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JUSTICE CIVILE 

COUR IMPÉRIALE DE PARIS (ch. réunies). 

Présidence de M. le premier président Devienne. 

Audience solennelle du 21 août. 

INSTALLATION DE M_ iE PROCUREUR-GÊNÉBAL CORDOEN. 

La Cour s'est réunie aujourd'hui en audience solen-
ac

 n
elie pour procéder à l'installaiion de M. Cordoën, nom-

mé procureur-général près la Cour impériale de Paris, 
' en remplacement de M. Chaix-d'Est-Ange, appelé à d'au-

tres fonctions. 
—f L'audience est ouverte a onze heures et quart, au milieu 

d'uwgwti'te affluenre. 
(iu'ij M. l'avoci t-getiéral Barbier, en l'absence de M. le pre-

mier avocat-général Charrias, se lève et rappelle à la 
Cour que, par décret du 13 août, l'Empereur a nommé 
procureur-général près la Cour impériale de Paris M. 

KL Coriloëû, conseiller à la Cour de cassation, et demande 
qu'il plaise à la Cour procéder à son installation. 

m, M. le premier président invite MM. Rolland de Villar-
i
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J| pues et Gautier de Charuacé, conseillers, et MM. Salle et 

sesdess S.pey, avocats-généraux, à se rendre près de M. le pro-
'Ye'tw curi-ur-général et à l'introduire. Ces magistrats quittent 
es M ]a salle d'audience et y introduisent bientôt après M. 
SjCurdoén. 

M. le procureur-général étant présent et debout, M. le 
jtHkr en cl e1', sur l'ordre de M. le premier président, 
Inné lecture du décret de nomination, ensemble du pro-
p-vcrbal de prestation de seiment de M. le procureur-
Boéral eutre les mains de l'Empereur, à la date du 16 de 

ce mois. M. le premier président donne acte de ces lec-
lures et ordonne que mention en sera faite sur les regis-
is de h Cour. 

11 invile ensuite M. le procureur-général à prendre place 
flirun fauteuil, placé devant la Cour. 

M. Barbier, avocat-général, se lève et prononce le dis-
 , cours suivant : 

'% Monsieur le premier président, messieurs, 
iléon! Attaque foi» qu'un nouveau chef vient prendre place à la 
,..-i>! tête du parquet de la Cour, la solennité même dont sa mis-
W «0» est entourée rappelle à tous les esprits la grandeur du 
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«oo autour du magisirat que le choix auguste du souverain 
«fcnea leur iespoctetà leur obéissance. 

Monsieur le procureur général, 
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<«'8iorons pas que vous savez allier la fermeté et la justice 
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M. le procureur général Cordoën, après s'être placé 
au siège du ministère public, prend la parole en ces 
termes : 

Monsieur le premier président, 
Messi u s , 

L'Empereur .1 daigné croire qu'à la tôte du parquet de cette 
Cour je pourrais servir utilement les inséparables intérêts de 
son gouvernement et de la justice. Disi^né à son choix par la 
b:enveillante initiative du ministre éminent qui préside avec 
une si haute sagesse aux destinées de la magistrature, j'ai 
reçu cet hunni ur inattendu avecunë vive et profonde émotion. 

Frappé naguère d'une de ces épreuves devant lesquell s 
fléchit le courage et sevonouissent les illusions, j'avais irou-
vè dans les rangs de la Cour suprême une de ces situaiions 
enviées entre toutes qui permets ut à l'esprit de se recuilhr 
et qui suffirent à honorer les plus éclatants services. J aimais 
à penser que ma carrière s'y achèverait au sein du travail, 
du silence et d'une douce confrati mité. 

Mais dès qu'une volonté souveraine est venue me rappeler 
à la v e active, elle m'a trouvé prêt, et je ne faillirai pomi à 
un témuiguage de confiance quin'ajoute rien à mon dévoue-
ment, et qui metle comble à ma reconnaifsance. 

Lf s devoirs qui me sont impusés n'admettent ni retard, ni 
partage; je viens a vous, messieurs, résolu à les remplir 
simplement et f.-rmement. Vous n'atien lez pas de moi un 
discours ; c'est le premier acte de ma charge que je viens ao-
com[Lr, et à celte heure solennelle j'ai besoin d'écarter de 
ma pensée les périlleuses comparaisons qui troubleraient mon 
esprit et ébranleraient mon courage. 

Je sais qui 1s hommes depuis un demi-siècle, se sont succé-
dé sur ce siège, et, à quelle hauteur ils l'ont élevé. 

Il semble que chacun d'i ux lui ait, en le quifant, laissé de 
nouveaux titres de noblesse et d'honneur. Les murs de cette 
enceinte retentissent dis accents de ces voix aimées qui é-
taient la lumière, l'ornement et le charme de vos audiences. 

Hier encore ne voyiez-vous pas à cette place un magistrat 
doué de toutes les giàces de l'esprit, de tous les prestiges da 
l'éloquence, une dis plus brillantes illustrations de ce bar-
reau où les grands services de l'Etat viennent puiser sans 
cesse comme à une source féconde < t intarissable ? 

Pour moi, messieurs, je n'ai à vous apporter que les obs-
curs et modestes services d'une vie exclusivement judiciaire 
dont l'amour du devoir a fait tout le succès; et cependant, 
permettez-moi de le dire, je n'éprouve en ce moment ni 
crainte ni faiblesse. Je sais à quel point je puis compter sur 
le loyal et affectueux appui du chef respecté qui préside cette 
grande compagnie avec une si firme et si douce autorité; je 
me vois entouré de collaborateurs dont je connais déjà les 
rares et brillantes qualités. Je sais tout ce que je puiserai de 
forces dans ce tiésor commun de dévouements, de talents et 
rie lumières. Nous confondrons nos tfforts pour le bien pu-
blic, et s'il plaît à Dieu, l'honneur de ce parquet ne déchoira 
pas dans mes mains. 

Ai-je besoin, messieurs, de vous dire combien je suis fier 
de vous appartenir. La Cour impériale de Pans est toujours, 
par l'autorité comme par le rang, la première Cour de i'Em-
pire. Vous gaidiz fidèlement les vieilles traditions de travail, 
de dignité et de devoir; vos décisions commandent le rtspect 
en môme temps que l'obéissance, et jamais les populations 
n'ont élevé bs yeux avec plus de confiance vers les calmes 
régions de la justice. 

C'est ainsi, messieurs, que vous servez l'Empereur comme 
il veut être servi. 

Le temps des alarmes sociales est passé ; nous n'avons plus 
à combattre les séditions de la place publique; mais les 
temps calmes ont leurs labeurs comme les temps agités. Il 
faudra toujours lutter pour maintenir intactes et respectées 
toutes lss forces morales de la société. 

C'est l'ordre qui fait la puissance et la dignité des peuples; 
c'est la retour de l'ordre qui a permis au souverain de don-
ner à la France ses grandeurs nouvelles et ses prospérilés. 

Deux grandes guerres glorieusement terminées, l'influence 
de la France établie et acceptée d'une extrémité du monde à 
l'autre, l'extiôtne Orient ouvert au christianisme et à la civi-
lisation, les fromières abaissées et le principe de la libené 
des relations et des échanges hardiment proclamé, de nou-
velles et libérales garanties données spontanément à la dis-
cussion des intéièts du pays et à la gestion de la fortune pu-
blique, les classes souffrantes entourées de toutes les sollici-
tudes de la charité la plus ingénieuse et la plus tou-
chante. 

Quel spectacle, messieurs, et quelle gloire pour ce règne 
de douze ans ! 

Jamais gouvernement a-t-il mieux compris sa mission et 
ouvert une voie plus libre à tous les progrès de la civi-
lisation ? 

Laissez-moi vous lire en terminant un court passag» d'un 
livre justement célèbre, qui peint en termes saisissants les 
devoirs des gouvernements dans les sociétés modernes : 

« Le meilleur gouvernement est celui qui remplit bien sa 
mission, c'est-à-dire celui qui se formule sur le besoin de 
l'époque, et qui en se modelant sur l'état présent de la so-
ciété employé les moyens nécessaires pour frayer une route 
plane et facile à la civilisation qui s'avance (1). » 

Je m'arrête, messieurs, et je rends grâces à la Providence 
qui a voulu que celui qui traçait, il y a vingt cinq ans, dans 
la solhude de l'exil, ce magnifique et libéral programme fût 
appelé à le réaliser si fidèlement sur le trône. 

Après ce discours, M. le premier président a déclaré 
l'audience levée. 

TRIBUNAL DE COMMERCE DE LA SEINE. 

Présidence de M. Louvet. 

Audience du 20 août. 

LE JOURNAL l'Union CO.VTHE LS JOUHIVAL la France. — 
DEUAMlE EN SUPPliEsSION UE TU RE. 

M" Daze, avocat de M. Scheehy, gérant de la société du 
journal l'Union, prend la parole eu ces termes : 

Quoiqu'il s'agisse d'un débat entre deux organes de la 
presse, la politique n'entrera pour rien dans la discussion à 
laquelle je vais me livrer, e'esi une question de propriété du 
titre d'un journal qui vous est soumise et je resterai dans les 
termes de cette question. 

Voici d'abord les faits : il existait autrefois plusieurs jour-
naux qui défendaient les mêmes principes politiques : la 
France, qui avait pris naissance en tgit; l'Echo français, 
dont la sociôié remontait au 4 mai 1«3J, et la Quotidienne. 

Le 4 février 1847, un traité de fusion intervint entre ces 
trois journaux, une nouvelle société fut créée pour la publi-
cation d'un nouveau journal qui prit pour titre l'Union mo-
narchique, et pour sous-titre : France, Quotidienne, Echo 
français. L'article 3 de ce traité porte : 0 Les sociétés exis-
tantes jusqu'à pré.-ent pour la propriété des journaux la 
France, la Quotidienne, l'Echo français, suspendent momen-
tanément la publication de leurs feuilles. Néanmoins, ces 

/ (1) Œuvres de Napoléon III. Tome 1er, page 24, 

sociétés ne sont pas dissoutes, elles continueront de subsis-
ter, con erveicnt leurs titres et pourront reprendre la publi-
cation de leur journal de la manière, dans le cas et sous les 
conditions qui seront ci-après exprimées et en remplissant à 
nouveau les formalités exigées par les lois de la pr. sse » 

Bar l'article b), la commandite est. fixée à la somms de 
i,2t)0.000 fr. d.-.rs les proportions suivantes : 

1" Par la sociéi? de la Quotidienne par l'apport de son 
titre, de ses aboii.iés, de sa valeur eu caisse estimé 400,000 
frai'es , 

1" Par la socié'éde VEcho français par un apport sembla 
ble estimé 400.UUOfr.; 

3" Par la société le la France par un apport pareil estimé 
400,000 fr. 

Aux lermesde l'article 18, chaque journal aura la faculté 
de se retirer de la société, de reprendre son titre et de re-
commencer ses publeaiions suspendues. 

Enfin, au cas où le journal l'Union monarchique cesserait 
de paraître, la Quotidienne, V hcho Français et la France 
pourraient recommencer à paraître séparénn nt. 

L 's événements de 1848 ont nécessité une molification 
dans le litre principal de notre journal, et / Union monarchi-
que a pris pour litre l'Uni m, en conservant le sous-titre : 
Quotidienne, France, Echo fronçais. 

L^s choses marchaient ainsi et notre journal fournissait sa 
carrier», lorsqu'au mois de juillet d nu, r on appr.t par les 
annonces des journaux qu'un nouveau journal devait paraî-
tre sous le titre de la France. 

Des démarches ont été faites auprès du gérant de l'Union 
pour obenir l'autorisation de prendre le titre de la France; 
notre gérant a refu.-é, et le nouveau journal ayant persisté 
dans sa prétent on, une correspondance s'est établie, je dois 
vous en donner connaissance : 

be 19 juillet, le gérant de l'Union écrivait à M. Polonnais, 
gérant du nouveau journal : 

« Je vous avouerai qu'après les dpux démarches spontanées 
faitps auprès de nous par vons-mê ne et en vo re nom par M. 
Cohen, je croyais que les explications si catégoriques qui 
vous avaient été données par M. de llianc y auraient eu pour 
résultat de votre part une renonciation ou tout au moins une 
modilication au titre de la France qui nous appartient, et 
que je vois ce matin sur tous les murs de Paris tigurer com-
me, devant être celui du journal publique et quotidien qui pa-
raîtra le Ie' août sous voire gérance. 

«Voussaviz que ce titre est notre propriété ; vous savez 
que dans la sociéié l'Union il représente une société particu-
lière, laquelle n'a suspendu, en 1847, la publication qu'elle 
faisait du journal dont elle porie le nom, que pour publier en 
commun l'Union avec les sociétés de la Quotidienne et de 
l'Echo français ; vous sav>z que cette société particulière a 
conserve son exis'ence , qu'elle a gardé son titre, le plaçant 
en tète môme de l'Union, et qu'elle s'est réservé de repren-
dre la publication de son journal soos ce titre, au cas où 
l'Union cesserait de paraîire. Vous savez quf> l'acte social où 
sont conienues ces s.ipulations a élé régulièrement publié, 
selon les prescriptions légab s, et que cet acte l'ait droit con 
tœ les tiers. Vous savez enlin que depuis 1847 le litre de la 
France n'a pas cessé de tigurer au-dissous de celui de l'U-
nion. 

» Le soin que vous avez pris de venir nous trouver, procédé 
dont nous avons d'ailleurs approuvé la loyauié, nous m ttait 
en droit de croire que noire propriété serait respectée. C'est 
avec un vif ngrd que nous renoncerions à cette confiance; 
mais nous sommes obligés de vous déclarer que si elle état 
trompée, notre devoir serait de demander aux Tribunaux le 
maintien de notre droit et de vous adresser les défenses né-
cessaires pour sa conservation. 

•Je me plais à penser que nous ne serons pas astreints à en 
venir là. Même entre adversaires politiques, les relations de la 
pressé quotidienne établissent des liens qu'il nous serait pé-
nible de voir méconnus par vous. 

< Agrétz, etc. » 

A cette lettre, qui exposait si bien notre droit, lo gérant du 
noiveau journal nous répond : 

« Paris, 25 juillet 1862. 
« Monsieur, 

< En répondant à la lettre que vous m'avrz fait l'honneur 
de m'écrire, je voudrais par quelques explica'ions éloigner 
la iiscussion judiciaire dont vous nous menaetz. 

1 Nous ue sommes pas libres, vous le savez, de changer le 
titie sous lequel notre journal doit paraître. L'arrêté minis-
tériel qui, « en nous donnant ce titre nous l'impose, » consti-
tue en même temps un droit et une obligation. La lf gis a-
tion actuelle sur la presse le décide ainsi pour nous aussi bien 
que pour vous ; et si l'un de nos associés voulait aujourd'hui 
reprendre le litre « oublié depuis si longtemps dans un coin 
« de votre journal, il le pourrait. » Vous invoquez donc vai-
nement un droit de propriété que la loi ne vous reconnaît pas, 
et qce vous revendiqutz à tort un litre qu'elle nous attribue. 
Mais ne croyez pas qu'en examinant le point légal, nous 
ayons mis de côté toute question d'équité, bien au .contraire, 
nous nous sommes avant tout préoccupés de rechercher si 
l'exercice de notre droit vous serait en quoi que ce soit dom-
mrigille. 

« A cet égard le doute est-il possible? Quel genre de pré-
judice pourrions nous vous causer"? Nous lavons cherchétn 
vain : sur le terrain politique, que nous abordous. nos vues, nos 
idées, notre action, tout nous sépare et nous éloigne de vous. 
Vous le, craigu z eertaiuem nt pas qu'on confoule nos deux 
journaux. L s princip s de l'Union sont connus, c'est l'Union 
qu'on cite, c'est avec l'Union qu'on discute, en un moi. 

Le nient de vos rédacteurs a attaché à votre titre l'Union 
une notoriété, une valeur et une importance qui vous garan 
tissentjcontre toute possibilité de confusion. 

« Lts choses étant ainsi, jug Ti z-vous convenable le pro-
cès dont vous nous nvn.iC' z ? Vous n'ôtes pas gens, nous en 
sommes csrtains, à demand. r aux échos de la justice une pu-
blicité de mauvais aloi ; nous vous permettons bien d'autres 
discussions, et celles-là comme vous les aim z, comme vous 
les désirez sans doute, sur des principes poiiuques, sur des 
idées sociales, au moyen d'une polémique en^igi pie, et loyole. 

u Quelle que soit, monsieur, voir.- résolution, croyez bien 
que si nous avons usé de notre droit, c'est que dans noire 
coi victrou il ne blesse aucun intérêt, et que, sans qu'il fût 
nétessaire de nous le rappeler, neus savons comme vous ap-
précier les liens qui établissent même entre des adversaires 
paniques les relations de la presse quotidienne. 

1 V, uillez agréer, etc. » 

Utisi le gérant de la France se fonde d'abord sur l'arrêté 
ministériel qui l'a autorisé à paraître sous ce nom. 

M' Mathieu : Je ne plaiderai pas ce moyen. 
Af- linze, continuant : Pour mettre tin à cette correspon-

dance, M. Mac Scheehy écrivit la lettre suivante : ^ 
« Paris, 28 juillet 1862. 

« Monsieur, 
« Assurément, et j'ai eu l'honneur de vous le faire savoir 

dès le premier jour de vos démarches envers nous, je serais 
clarine de pouvoir éviter la discussion judiciaire, et ci la sans 
pieiudic*, croyoz le, de celles auxquelles je m'attends et qua 
17/iionaura avec vous, y apportant la loyauté et la courtoisie 
ansi que la fermeté et la résolution dont elle làcne de ne ja-
mais se départir envers ses adversaires, 

« Mais je dois vous répéter que je ne suis pas libre, de 
mon côié, de ne point entamer cette discussion df\ant les 
Tribunaux si vous persisttzà prendre un titre qui apptrtient 
à-me - co associés et à la société dont je suis le gérant. 

« En pareille matière, un arrêté ministériel ne pant fairô 
droit co ure les tiers er, contre la propriété de ces tiers. Le 
ministre ne saurait, malgré mute sa puissance, nous dépouil-
ler de notre titre ; s'il le fait, c'est sans dou e à sou insu, et si 
Tins vous prévalez de ceite conC' s.-ion tout à f ilin lue, c'e^t 
aux Tr'bunaux à nous faire rendre justice. Vous vous me-
pren- z gravement sur la portée du la loi, ou pL tôt du < (» 
cet-loi de 18o2 que vous invo]Uiz. Ce drok a investi le 
g mvernement, pour les journaux postérieurs a 18.V2, du dro t 
exclusif d'autorisation; il n'a pas donné au gouverne,nent le 
droit de conférer avec cette autorisation un nom déjà occupé, 
qui est devenu et qui reste la propriété d'un tiers. 

« Q nmt au dommage que nous e inséraient l'usnrpatioi 
et la perle de notre titre ou d'uu de nos tores, vous me per-
mettri z de penser que noos en sommes I s m-dlh urs appré-
ciateurs. Or. c'est précisément p.rce qu'entre vo-* mon- le 
nom de la France couvrirait des vues, des idées, une action 
totalement sép iié-i de celles qui sont les nôtres, que nous 
tenons à empêcher toute confusion pour le passé, pour la 
pré.-ent et pour l'avenir. 

« Que'le que soit a bienveillance des expressions dont vous 
vous servez pour caractériser la situilion de l'Union, 1 Ui.i>n 
n'est p is seule ici en cause ; » lie y e.-t avec la Franee, avec la 
Quotidienne, avec l'Echo français, qu'elle résume et quVpa 
r. presi nte. Sa valeur est due en grande partie au faisceau 
qu'elle a formé en 1847, qu'elle n'a jamais laissé dénouer 
depuis, et qu'elle a le droit rt le devoia de, maintenir. 

« Il ne s'agit p is, et j'aureis aimé à vous voir rendre cette 
justice sans vous croire obligés à le dire, il ne s'agit pas de 
demander aux éi hos de la justice une pub:icité de mauvais 
aloi : Grâces à Dieu ! nous n'avons p as besoin de, ces res-our-
ces et elles sont au-dessous de nous. Miis il est question 
pour nous de ne pas laisser usurper un titre qui est non-seu-
lement notre p'-opiieté, mais celle de co-associés dont nous 
sommés les seuls défenseurs. C'est pour nous affaire d'obliga-
tion et affaire d'honneur. 

« Je me plais donc encore à penser que devant ces consi-
dérations vous ne persisterez pas à donner suite à une pré-
tention que je devrais déférer à la justice et que je ne man-
querais pas de lui soumettre, les cas échéants. 

« Veuillez, agréer, monsieur, l'es pression de mes senti-
ments de considération. 

« L. MUSSOT, 
« L'un des gérants. » 

Tels sont les faits, reprend M0 Baze. Dans cette portion, 
nous avons à examiner d'abord la question de savoir si le 
litre d'un journal est une propriété? Cette question ne mé-
rite pas de discus-ion, je pourrais citjr de nombreux précé-
dents qui consacrent notre drob. Le sous titre est comme le 
titre une propriété, et surtout dans l'espèce qui nous occu-
pe. Vous n'avi z pas oublié q&p l'Union est la réunion des 
trois journaux la France, la Quotidienne (Il Ech* français^ 
que ie litre principal de notre journal constaie o-tie fusion 
et qu'il s'applique aux trois journaux. Vous n'avez pas nui 
blié que la société de la France n'est pas dissoute, qu'elle 
existe toujours; que le. journal peut reparaître dans une cir-
constance donnée, avec son liire, et alors qu'arriverait-îl ? 
Deux journaux paraîtraient sous le même tnre; quel serait 
l'usurpateur? Ce ne serait certainement pas celui qui serait 
le plus ancien de d.ite. 

On nie notre intérêt. Nous avons à la fois un intérêt com-
mercial et un intérêt d'honneur. Ncus voulono éviter toute 
confusion avec"votre feuille, et nous ne voulons pas suriouf. 
que sous l'égide de notre nom vous répandiez des doctrines qui 
ne sont pas les nôtres, et que nous désavouons. 

Me Mathieu, avocat de M. Polonnais, gérant du nouveau 
journal, s'exprime ainsi : 

Si les hommes considérables que je représente avaient, eu 
un seul instant l'idée qu'ils commettaient une usurpation 
en donnant à leur journal le nom que l'Union leur dispute, 
ils se seraient bii-n gardés de le prendre et nous n'aurions pas 
de procès, mais j'espère vous démontrer qu'il n'y a ici ni 
usurpation, ni concurrence déloyale. 

Voyons d'abord si les faits sont en harmonie avec la pré 
tention de notre adversaire. 

Mes clients se sont présentés au ministre et ont demandé 
et obtenu l'autorisation de publier un journal sous le titre de 
la France politique, scientifique et littéraire. Notez que c'est 
un seul litre qui ne peut être divisé. Nous ne nous appelons 
pas seulement la France, mais bien la France politique 
scientifique et littéraire. Il vint aux oreilles de M. Polonnais, 
gérant du journal, et de M. de la Gueronnière, directeur de 
la partie politique du journal, que M. Mac-Scheehy, gérant de 
l'Union , a la prétention de s'opposer à ce que nous mettions 
dans noire titre le nom de la France. Ces messieurs, eu gens 
de bonne compagnie, ont été trouver M. Mac-S.beehy pour 
le convaincre de leur droit à prendre ce titre; il n'ont pas 
réussi, mais on ne ps ut tirer decette démarche aucune induc-
tion défavorable à ma cause. 

Avant d examiner la prétention, oa se demande au nom de 
qui elle est formulée. 

Est-ce au nom de l'ancien journal la France? il a cessé de 
paraître depuis 1847, il n'existe plus. 

Est ce au nom de cette triuité politique, religieuse et légi-
timiste qui a absorbé L s trois journaux, mais elle est sans 
qualité. Le seul adversaire que je reconnaisse est M. M.ic-
Sehriehy, gérant du jourrfaU'(7/iton, mais il n'est p is le repré-
sentant de la France, il représente uue tout autre société. 
Mais, dit-on. la France p-ut repir.iitre, elle reparaîtra; j'en 
douie, et si elle reparaissait, ce serait avec son titre primitif; 
La France, j mrnal des intérêts monarchiques et religieux* 
Or, dans ce cas même, je maintiendrais noire droii à pren-
dre le titre de la F ranee politique, scientifique et littéraire, 
qui n'aura.t rien de commun avec le sien. 

Il y a dans l'acte de 1847 une combinaison qua je n'ai pas 
intérêt â discuter, mais que je dois vous signaler. 

Li's trois sociétés de la Quotidienne, de, la France et de 
l'Echo français existent, maigre la fusion, avec 1 urs géraais 
respectifs. Mais dans ce cas, si un proc's était possible, c'é-
tait le gérant de la France qui devait le faire et non le gé-
rant de l'Union qui n'a pas qualité. 11 y a contre celui-ci une 
fin de non recevoir. 

Au fond ce procès est un procès d'enseigne. 
Qu'est ce que le thre d'un journal ? Une enseigne comme 

celle d'un hôtel meublé ou de tout autre commerce ; or, quels 
sont les principes en pareille matière? C'est d'empêcher la 
confusion, la concurrence déloyale. Or, je vous le d mande, 
voyez les titres des deux journaux, l'un, l Union en grosses 
lettres avec le sous titre que vous connaissiz; l'autre la 
France. Y a-t-il confusion possible? Quel est votre intérêt? 
Il n'y a pas de préjudice possible. Vuus ne voulez pas, dites-
vous, qu'on abrite, sous un titre qui vous appartient, des doc-
trines qui ne sont pas les vôtres. Rassurez vous, la contusion 
n'existe que dans votre imagination, et les lecteurs sauront 
bien distinguer les d, ux feuilles. 

M» Mathieu se résume et conclut à la non recevabilité delà 
demande. 

Après une réplique de M" Baze, le Tribunal a rendu le 



816 
GAZETTE DES TRIBUNAUX DU 22 AOUT 18(i2 

yigement suivant : 
> Attendu ou» le journal la France, dont Mac Scheehy ré-

clame aujourd'hui le pto, riété du litre, a e ssô de paraiire en 

« Qu'il avait alors pour intitulé: If. France, journal des 
intéièismonarchiques et religieux de l'Europe; 

« Attendu qu'à celle époque il est entré dfcnsïme erppi 
nni-on fondée sous le titre d'Uni n monarchique, Quotidien-
ne. France. Echo français, dont il a depuis suivi la nouvelle 
transformation; 

Attendu que, s'il est vrai que ledit journal s'est réservé 
le droit de reprendre isolément ses publications, il ne saurait 
en tous cas le faire que sous son ancien titre et sous titre 
qui seuls peuvent éviter tome confusion avec d'autres feuilles 
qui ont le droit de paraître sous le nom générique de France 
avec une qualification distinc'ive ; 

« Attendu qu'il résulte des pièces soumises au Tnbuna 
qu'aucune confusion n'est, possible entre le nouveau journal 
la France politique, scientifique et littéraire et l'ancien jour-
nal, aloi s surtout qu'il est depuis longtemps fusionné, et ne 
■vit plus d'une existence propre ; , , . , 

« Que, dès lors, la demande de Mac Scheehy doit être re-
pouf sée ; 

« Sur les dommages-intérêts : 
« Attendu qu'il résulte de ce qui précède qutl ny a lieu 

d'y faire droit ; 
« Par ces motifs, 
« Déclate Mac Scheehy non recevable dans sa demande, 1 en 

déboute et le condamne aux dépens. » 

JUSTICE CRIMINELLE 

COUR IMPÉRIALE DE PARIS (ch. correct.) 

Présidence de M. Anspach. 

Audience du 21 août. 

^AFFAIRE VASSEL, »UOT ET AtJTJtE3. — SOCIÉTÉ SECRÈTE 

* DÉHoCttA'I IQUE SOCIALISTE. 

L'empressement si vif qui s'est manifesté devant la 6P 

chambre du Tribunal correctionnel s'est bien ralenti de-
vant la Cour. Le procès s'est réduit, en effet, à des pro-
portions plus calmes. Au lieu de cinquante-quatre préve-
nus qui figuraient daus les premiers débats, on n eu voit 
plus que neuf en tête desquels viennent encore se placer 
Vassel et M 10t. 

Nousavuiis rendu compte, dans la Gazette des Tribu-
naux du 7 an '20 judlet dernier, des débats de cette grave 
affaire et des mcidcnis qu'elle a seuilevés. 

Le Tribunal correctionnel (C chambre) a rendu, le 19 
juillet àériiier, un jugement qui a coudamné 37 prévenus 
sur 54, et qui en a acquitté 17. 

Vassel, Mmt, C'tsiiuel ont été condamnés chacun à 
trois ans d'emprisonnement. 

Alély, C éancy, chacun à deux ans d'emprisonnement. 
Adiùe, Bray, Baroin et Vaudilin, chacun à un au d'em-

pri-otmemtTit. 
Ces neuf piévcnusont seuls interjeté appel. Ils sont 

successivement introduits et placés siu deux rangs. 
M'' Crétnieux, Uotiauli, Ruussél, Flopiet, Prin, Bslay, 

Laval, Pauvre, Gàstitieâti viennent s'asseoir au banc dota 
défense. 

M. l'avocat général Dupré-Lasale occupe le siège du 
ministère public. 

M. le conseiller Brault présente le rapport de cette af-
faire. 

Après cette lecture, qui a occupé tonte l'andiemee et 
fait connaiire tons h s faits avec la plus complète exacti-
tude, l'affaiie a été renvoyée à demain, onze heures pré-
cises. 

de deux pains. le 10 février 1862, chez Ortio, boulanger; 
le second, le plus grave, fut commis au moyen d une ten-
tative d'assassinat par Bdseyne seul pendant que son com-
plice faisait le guet ; ils avaient tiré à la courte paille pour 
savoir relui qui aurait le rôle actif; toutefois, Bûseyne 
avait déclaré qu'il ne tuerait point ; ils s'assurèrent que le 
sieur Lebrun, jardinier près 15uille.nl, était absent, et, le 
11 février au matin, Buseyne entra dans la maison où. M"s 

Emérantine Lebrun était seule; il se jeta sur elle, la serra 
à la gorge, lui donna des coups de couteau et 1%laissa, 
étendue, fouilla les armoires; il ne put trouver d'argent et 
se retira désappointé ; l'a demoiselle Lebrun se remit as-
sez vile de ses blessures; elle est morte au mois d'avril, 
mais les médecius attribuent sa mort à toute autre cause, 
elle avait pu reconnaître Buseyne, qui fut arrêté et lit des 
avoeux complets. *~> 

Apiès l'audition de vingt-sept témoins qui ont confirmé 
les faits relevés par l'accusation, M. le procureur général 
Pinard a pris la parole et s'est exprime ainsi : 

Messieurs, 
Nous vous devons la raison de notre présence. Pour-

quoi sommes - nous venu , non avec l'autorité de notre 
parole (tous auraient également éclairé vos consciences) mais 
avec l'autorité de notre fonction. Est-ce que fis laits seraient 
difficiles à établir? Non : c'est, la lumière. Est ce qu'il y au-
rait incertitude sur leur gravité? Non : les trois accusés ont 
tous aux mains du sangvtrsé. Mais, on a tremblé, messieurs, 
dans les campagnes: ou s'est ému dans hs fermes, dans les 
cabanes isolées, dans ces chaumières ou te vf illard et l'en-
fant sont confiés à la garde de la bonne fui publique. Il leur 
faut la sécurbô, il faut que ceux qui portent chaque jour le 
poids du travail ci ssent de craindre pojr l'ê.re faible qui 
garde leur épargne sous un toit sans défense. Ce bien plus 
grand que tous les autres, ce bien de U sécurité, ils ne peu-
vent le devoir qu'à la vigilance de l'avion publique et à la 
fermeté du jury. Cette vigilance nous nulons la prouver par 
notre présence: cette fermeté vous la piononcerez tout à 
l'heure par votre verdict. 

En présence du tableau que les débits ont déroulé, peu de 
mots nous suffisent. Quels sont, ces hommes que vous allez 

intercepter la lumière, qui au dehors pourrait signaler leur 
présence. La domestique Colette arrive alors. » Je t'i nfonce 
la lté ti tu dis un mot, lui répondkin des malfaiteurs qui la 
repoussé à coups de bàioo dans sa chambre. 

La pauvre fille eniend de loin son maîire se débutant en-
core contre les assassins .et leur criant d'une voix qui va 
bit ntot s'éteindre : « Laisse z moi la vie, je ne vous nommerai 
pas 
Ion 

COUR D'ASSISES DU NORD. 

Présidence de M. Cahier, conseiller. 

Audience du 14 août. 

ASSASSINAT ET VOIS QHsLIFlfS. — TENTATIVE D'ASSASSINAT 

ET VOLS QUALIFIÉS. 

Deux affaires, qui se relient et se confondent par des 
circonstances dont sont entourés les crimes qui les com-
posent, et dans chacune d'elles vient d'ailleurs figurer au 
premier plan le même individu, amènent sur le banc des 
assises les nommés Vanhalwyn, Belge d'origine, placeur 
de domestiques à Bailleul, né le 18 octobre 1816; RidJez 
dit Angélus, né à Bailleul le 29 novembre 1833, journa-
lier à Lagorgue, et Buseyne, Belge, journalier à Bailleul, 
né le 10 décembre 1835. 

Vanhalwyn est accusé dans les deux affaires, Riddez 
dans la première, Buseyne dans la seconde. 

Vanhalwyn va prendre place dans la galerie des per-
sonnalités les plus sinistres, et comme l'a dit avec une 
heureuse énergie M. le procureur général Pinard : « Le 
temps seul lut a manqué pour devenir l'homme aux do-
mestiques de fatale mémoire, le Dumollard des campagnes 
d'il zebrouek. » 

Aussi le public est avide de voir cette élrange et igno-
ble physionomie sur laquelle se reflètent, au premier coup 
d'œil, les instincts féroces et l'iusensib lilé de la brute. 

Une foule immense s'empare rie l'intérieur de la salle 
des Assises ou se presse aux abords du Palais-de-Justice : 
cette émotion et ce sentiment de curiosité se manifestent 
pendant la durée des débats et ne font que s'accroîire au 
fur et à mesure que l'on pressent la fin et le résultat de ce 
drame judiciaire. 

M. le procureur général va porter lui-même la parole 
dans cette grave affaire. 

Les défenseurs des accusés sont M'* Merlin, Jules Du-
bois et Legrand. 

Les accusés sont au nombre de trois ; le premier, Henri 
Vanhalwyn, âgé de quarante six ans, né à Schtegbeii 
(Belgique), placeur de domestiques, demeurant à Bailleul, 
a participé à six vols et à deux assassinats commis avec 
les deux autres accusés séparément. D'abord avec le pre-
mier accusé, Angebert Ridez, il commit un vol de pom-
mes de terre et de haricots chez l'oncle de ce dernier ; 
puis un antre chez Couslenoble, un troisième chez Véril ; 
pour perpélrer ce dernier vol, ils entrèrent la nuit par le 
jardin, Us n'eurent alors qu'à ouvrir la porte de la cuisi-
ne ; Véril était un vieillard de soixante-dix ans, très 
isourd, qui demeurait avec une servante ; ils purent à leur 
aise fracturer les meubles et enlever 200 lianes sans se 
l'aire entendre. Le lendemain, le vieillard cemstata le vol, 
«t eut l'imprudence de cire qu'on avait pris la petite bour-
se, mais qu'on n'avait pas ttouvé la grosse; aussi les vo-
leurs revinrent le 31 décembre 1861, ils entrèrent parles 
mêmes m1 yens que la première fois, mais ayant trouvé le 
verrou poussé, ils e nfoncèrent le mur et entrèrent armés 
d'un maillet qu'ils avai ut trouvt^dansle fournil et dont ils 
avtd, nt raccutiici le rnenche. Alors ils se mirent à table, 
ni iiigèn ut • l binent eonimt; s'ils étaient chez eux. Celle 
l'ois, le vieillard les initndit" t sortit de sa chambre.; (ts 
8 ■ ruèrent aussiiôl sur lui, le frappèrent à la tête et par 
t 'lit le corps ; la sel vante accourut et put à grande peine 
s'uiluir après avtni n çu que lques coups de bâton ; i Ile 
alla au grenier et se la'S-a glissfer dans la rue ; les as-as-
eins se retirèrent <*rf towie làe sans eniporii r la somme 
q t'ils aeut put ouur. Véril expira deux j uirsapus. 

Yauhaiwyu commit duaX autres vols avec te troisième 
■ de; vingt-sept aus, Belge d'origine, 

permettant de vivre sans travailler Le Q r, 
vie H lui demander une. place, et
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Ch rcher une bourse. Le 10 février, ïu^'jZ"8* Vati^S 
errer d ils la campagne et à fariner le terrible.'"*? "* h 
est donc juré, etc. lui qui l'exécutera ne r^'"^1- lal 
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jug-r? Quelles ont été leurs victimes? Quelles peines leur 
doit-on ? 

Vanhalwyn, Je premier sur ce banc, se résume d'un trait. 
Ne rien faire, voler., dép»nser vite les produits du vol, voilà 
sa profession réelle. Ainsi < n novembre 1*60, il volera 200 fr. 
chez Verhille, en juillet 1861, 1,000 chez C stenobje»-et le 31 
octobre suivant il retournera piller et tuer chez Verhille, l'é-
pargne du voleur est i-i promptement dissipée. Mais de sem 
niables métiers ne s'affichent pas, il lui taut. une prof ssion 
apparente, il sera tour a tour, ou à la l'ois, fraudeur et pla 
et ur de doinesiiqte s. La fraude est uti métier plus ou moins 
mal ou plus ou moins bien porté qui couvre ou explique les 
allures Mispectt s ; quant, au placeur de domestiques il puurra 
plus faei*< m ut que tout autre visiter d'avance ceux qu'il 
doit dépouiller et chercher quelque fois d>-s complici-s chez 
les serviteurs acceptés de sa main. Avec de pareille s prufes 
sions réelles et appare nte.- la pente se descend vite, à enten-
ere le langage qu'il tenait à se s complices, le goût du sang se 
dev. leppait sans obstacle, et le temps seul lui manqua pour 
devenir l'homme aux domestiques de fatale mémoire, le Du-
ino'lard dès campagnes el'Uazi-biout k. 

Ri telt z a une pi-rsonnali è moins dessinée. 11 est l'assoeié 
de Vannaiw\n pour voler son om le, pour vobr Costenoblè, 
petnr voler Veihille. Il est avant etapiès le vol le compagnon 
toujours fielèie de son oisiveté et -de ses débauches. Il l'ac-
compagne dans son voyage en BVIgipue, il se retrouva avec 
lui aux cabarets, et'qua. d VannaIWVII veut proposer là De-
lannoy un domestique molèle, if offre bien vite fâchiez, 
flamme dont le passé lui assure la complicité. Quanj à la 
profession apparente, Riddez sera à la fois journalier <jt gar 
çon mnquig..ou ; il n'a pas à vrai dire de métier préfcis, il 
est avant tout l'homme de Vanhalwyn. 

Buseyne. condamné i rois lois en Be'gique et une fois en 
France, est bien l'homme que Vanhalwyn peut s'associer. 
Comm Ri liiez, il est sur le second plan. Il y a sept, an.- déjà, 
Vanhalwyn lui avait mystérieusement proposé d'ex, reeravec 
lui un mener qui permettait de vivre sans travailler, c'est 
cetie association que ltus< yne acceptait en 18G2. 

Quelles sont maintenant les victimes? L oncle Riddez,Cos-
tenoble, Verhille, Onio et In fille Lebrun. Pour aueun de ces 
faits, Vanhalwyn ne sera seul. Vis-à vis de l'oncle Itid.bz, de 
Cost'noble et de Veihille, il sera avec Rid I z, vis à vis 
d'Orno et de la fille Lebrun, il sera avec Buseyne. 

Les vols ch z l'oncle lliddez n'ont qu'une l'a.ble impor-
tance, ilsse bornent à quelques hectolitres de haricots 11 île 
blé que Ridât z apportait le soir et que Vanhalwyn vendait 
ensuite pour tn partager le produit. Ils sont établis ..iiisi que 
les circonstanci s aggravantes qui les accompagnent : comme 
la nuit, la maison habitée, la qualité d homme de services à 
gages, par l'aveu de Riddez et la déclaration de la femme 
Vanhalwyn. Notons seulement qu'ils établissent déjà la. per-
versité de l'association. Riddez, à l'abri de la mbèrettdu 
besoin, placé pendant trois ans chez son oncle, dépouillait 
secrètement l'homme qui lui donnait du travail et du pain. 
Vanhalwyn exploitait déjà ceux qu l'accueillaient sans dé-
fiance, il venait fouvent voir Riddez chez son oncle et avait 
môme donné à ce dernier une domestique de son choix. 

Le vol chez Costenoblè prend de plus grandes proportions. 
Vanhalwyn et lliddez se sont faits la main, ils voleront cette 
fois-ci une somme de 1,000 francs et qu. lques objets sais im-
portance. 1,000 francs, messieurs, vous calculerez ce que ce a 
repiésente de v< il les, de sueurs, de soucis et de travail au 
pnit cuhivaienr. Ou entre par l'étable dans la cour intérieu-
re de Costenoblè, on brise un carreau pour ouvrir la fenêtre 
et l'escalader;on force deux portes, celle de la chambre et 
ci lie de la garele-robe. Ce vol et ces circonstances sent éta-
blis à lafois par le témoignage de Costenoblè, l'aveu de Rid 
dez et la déclaration de la f.mme Vanhalwyn, qui ne varie 
que sur un détail de chiffres : les voleurs qui avaient ptis 
1.000 francs lui avaient déclaré n'en avoir volé que 400 fr. 
Là encore la victime du vol avait été bien choisie : les vo-
leurs avaient pu à loisir examiner les lieux et calculer les 
chances. Costenoblè.-est un-parent de lu ieb s, Pt Vanhalwyn 
était venu deux fois chez lui pour lui proposer un domes-
tique. 

Vanhalwyn et Ri Idez iront deux fois chez Veihille. La 
première lois, ils voleront seulement; la secunde, ils vole-
ront et assassineront. 

La première scène se passe dans la nuit du 13 lu 14 no-
vembre 1860. Ils vont du z un vieillard a t int d'une surdilé 
complète, gardé par une unique domestique qu'il est facile 
d'effrayer et d'écarter. Les lieux sont bi.-n connus de Van-
halwyn, qui y est v nu sauvent vuir la dorn. stique. intérieure 
à Culetie Andryck. Ilsse cachent dans la grange, ei quand la 

, nuit et ln romrneil sont bien venus, ils pénètrent dans l'eta 
ble, percent le mur avec un ciseau, s'introduiseit dans le 
corridor, ou vrent la porle de la cuisine dont le verrou n'est 
pas liré, entrent dans la chambre de Vei hille et irtnspoitent 
dans la cuisine le coffre où ils espèrent trouver le trésor. Ce 
coffre est brisé et ils n'y peuvent prendre qu'une somme de 
200 francs, un autre eutfVe est fouillé sans ré--ultat, et les 
eteux vo'eurs s'enfuient, protégés pnrlanuii, par la solitude, 
par la surdilé du vieillard, qui ne s'f st point éveillé. Oui, Ja 
noit it le sommeil ont été le s complices il* s voTfèrs; mais'la 
nuit et le soumit il ont aussi protégé V. rbille. S'il avait bou-
gé, il était mort, et dans les vols audacieux, il y a toujours 
un assassinai virtuel, 

L'n an aptes, dans la nuit du 31 décembre 1*61, ils y re-
tournent, enhardis par la facilité du premier vol et l'faipu-
niié du crime, excites par 1 imprudente parole de Vrhdle 
qui ava't eli' a ses voisins, en partant des voleurs : « Ils n'ont 
pas trouvé la grande bour-e. » Ils attendai t dans la jàiure 
que les voisins se soient teti'és, que la minière s'éieigie. 1s 
» Dirent daus I éiable, percent encore le mur nu même eidroit 
que l'année précédente, pénètrent dans,le corridor par cett" 
ouverture, fuit un nouveau trou au mur de la cuisluf afin 
d'arracher le verrou qui en ferme la porte. Arrives dits ta 
cuisine, ils auraient, d'après eux, corn même leur iepjs, et 

) Verhille serait v. nu les turprendr ■. Un/- scène terribl. côari-
f mence alors : ce vu illar I sans défense en présence de deux 

a yersaiKS vk'otire ux, ert frappé et t< rrassé a cooa de maillet 
MIT la lè.e. l'enfant qu'il gU dans la cuisine, le„ -ieuxin.n-
faiteurs b iiilroduiseiil dans sa chambre, I un d'eux tirât la 

^ » Elle monte au grenier, fait un trou au lo'tetcne 
temps à l'assassin sans que nul voisin réponde à son 

appel. Elle r. descent courageusement au rez-de-chaussée, 
prête l'oreille à la porte et entend encore le bruit des coups 
que reçoit la victime. Oui, il y a là du courage, il y a là, de 
la part delà pauvre servante redescendant écoutera la 
poite ce que d.'vient son maître, un acte dont tous lui 
doivent compte. Elle remonte, sort enfin par le toit, se laisse 
gin fer jusqu'à terre, court t h z les voisins et les ramène sur 
le lieu du crime. L-s portes sont ouvertes, les assassins ont 
fui, Ve rh'lle seul est là baigne, dans sou sang et demandant 
à ces témoins, qu'il pr< nd tncore pour ses meurtriers, do ne 
point l'achever lotit à fait. 

Est ce que le meurtre se discute? le corps est là : la tête 
porte des p aies nombreuses, on a frappé avec rage, au point 
de faire de la pelle dont on s'est servi un instrument tran-
chant, on a assommé avec le maillet. Le langage des méde-
cins est trop éloquent pour que j'ajoute un mot, il supplée 
au silence deVerhill qui, pendant trente-six h ures, se dé-
bat contre la mort sans pouvoir nommer ses assassins. 

Est-ce que la préméditation se discubrait davantage? 
Ecoutez Vanhalwyn : le ptojet d'aller che z Veihille, dit-il, 
é ait formé depuis quinze jours. Ecoutez Kidd, z : Vanhalwyn, 
dit il, disait avant « on tuera Verhille s'il vient no us sur-
prendre. » Il leur faut une arme qui frappe av<c force et sûre-
ment. Aussi, avant de pénétrer surleln'u du crime, on tient 
le maillet caché sous les poutres de l'écurie, on coupe le 
manche par le milieu afin que le bras puisse frapper avec 
plus de sûreté et de force. Vanhalwyn a dit lui même dans 
son interrogatoire que le maillet fut pris pour frapper Ver-
hille. 

Quel est maintenant le mobile de l'assassinat? Le vol, tou-
jours le vol. Ai-je besoin de relater les circonstances qui 
l'accompagnent? c'est le vol à deux, la nuit dans la maison 
habitée; le vol avec violence, la fille est menacée de mort et 
bàtonnée, le vol avec armes-, on arrive avec la pelle et le 
maillet; le vol avec l'ell'rac ion, on p»rce le mur de l'étable, 
le mur de la cuisine, ou arrache le, verrou, on fracture l'ar 
moire. Ah ! l'assassinat sera toujours le terme fatal de ces 
vols audacieux que les malfaiteurs n'accomplissent qu'avec 
la double volonté de briser tous les obstacles et de tout faire 
pour assurer 1 impunité. 

En vain Vanhalwyo et Ridiez cherchent-ils à rejeter l'un 
sur l'autré la ret-po.isabilné de cette tt-rrible scèii^ du 31 de 
ceuibre. Il y a enire eux une solidarité qui les écrase, et les 
t fforts qu ils tentent pour la décliner ne fout que river le 
lien qui les enchaîne au même forfait. 

J'invoque con.re Vanhalwyn son piopre lantrnge : « Le 
projet, d.t-il, était arrêté d, puis quinze jours, le maillet lut 
pris (,ou/ frapper Verhille , pendaiil qui Riddi z frappait, je 
te nais la porte de, la chambre pour que Verhtile ne s'y relu 
g.àt pomt ; j'ai drjuné au vieillard un coup de pied sur la têt!, 
écoutez ce mo', « poui l'empèche-r desoull'eir. en dernier 
coup île pied qui l'aciiôve ! » H ne lesiaecie même pas l'a 

aux conditions arrêtées 
recàmmandations de Vanhalwyn : « Tu tiieva''YBS ^' 

«Lell enfin, le meurtre est si bien f^ï 
•fa de, fevi,.refU,u 

dénoncé, 
tire a la courte-paille à qui s?' eltatg ,,,,, . . 
que dans les annales du crime comme dans CUl'l|n', 
guerre on invoque le sort quand la mission n'a. ^ 1 
léuse et quand il n'y a pas du sangau bout? 651 ^'pj 

Buseyne entre. Il a sur lui le couteau qui An-. 
voler sans résistance p , % 

■I l» 
yh 

lfi,^«dece,»0C 
sait bien qu'il ne poum 
borne, lui fort et vig.mreux, à lier 
défense et à perpétrer le vol? Non, il 
irme à la tête, là où là vie a son siège. A la ili^'l a,(t 
frappe avec la chaussure qu'il dut l„ver ensuite ^ 
lever I" sang. Sa main fut novice, je le veux h\ 
wyn'eût mieux fait les choses; lui, Buspvni> f,..1.'M 

accuse Buse vue, âge do vingt-sept aus 
demeuraut a BaUtoul, Le premier vol est une soustraction j lumière, l'autre étend devant la croisée un corps opaque pour 

gouie ! 
Contre Ridd-z aussi j'invoquerai son langage : « Vanhal 

wyn, dit-il, avait dit avant : » Ou tuera Ve-rlnile s'il vient; I 
j'eteibs la chandelle quand la servante b'avance. je la trappe 
avec un bà ou, je forcé l'armoire avac le veirou de la porto. 

Contre Vanhalwyn et, Rid iez enfin, j'invoque le témoigna-
ge du médecin et celui de la femme Vanhalwyn elle même 
La médecin, en constatant l'état .lu cadavre, a dit que deux 
assassins avaient dû frapper. La femme Vautiulwyn a enten-
du le lendemain son mari raconter_ la scène, dire que tous 
deux avaient frappe, et qu'au premier coup Verhille était 
lorribe comme un jeune de chat ! Ah! comme ce mot dé 
peint bien le cas qu'on faisait de la vie humaine"! Comme il 
montre l'assassin estimant la vie de l'hotnuie au même ni 
veau que celle de l'aiumit, et ne les comparant qu'au point 
ele vue de la résistance qu'elles présentent Ur, nul alors ne 
prenait devant la femme Vanhaiwyn le rôle effacé et seeon 
daire, qui devient une nécessité devant la justice. 

Arrivons maintenant aux faits qui concernent Vanhalwyn 
et Buse yne. C, st le fait Oe liu, c'est le fait Lebrun. 

Le fan, Ortio n'a que peu d'importauca. Buséyne est a: 
tenr, Vanhalwyn est complice. 

P, ndant la journée du 10 février ils se sont promenés tous 
deux, délibérant un sinistre projet pour le k-nd. main. La 
nuit est venue, Vanhalwyn veut il faire la main ue son non 
vel associé et éprouver sou habileté? C'est probable, car Bu 
seyue déclare qu'il n'a agi ce soir la que d après ses nisiruc 
lions. Toujours est - il que Buseyne avise un bou anger 
bien connu de Bailleul, dont le comptoir est occupé par une 
seule fille de boutique. Il entre, demande nuis pains, s'empare 
des deux premiers pendant qu'en seit le troisième et prend 
la fuite protégé par la nuit. Attiré par les cris de la title de 
boutique, l'huisser Ilerry le poursuit, l'arrête, et une lutte 
s'engage. Buseyne perd sa casquette et ramasse par mégirde 
le chapeau de 1 huissier. Dès le lendemain matin, Vanha wyn 
qui sait le péril d'une pareille maladresse, brûle Je chapeau 
île l'huissier, qui peutservir de pièce à conviction, et donne à 
Buseyne une casquette pour l'empêcher d'être facilement re 
connu comme le voleur de la veille. Voilà le fait dans sa 
simplicité, tel qu'il résulte de la déclaration de témoins, de 
celle de la femme Vanhalwyn et des aveux de Buseyne. 

Le 11 février, Vanhalwyn et et Buseyne tenteront l'exécu-
tion d'un projet autrement sinistre. L leur faut de 1 ur, et 
quand l'or attire à tout prix, le sang ne saurait coûter, lf 
avisent doue une maison isolée qui ne sera occupée dans la 
matinée que par une femme seule, la fille Lebrun. Ou cuns 
tate donc d'abord l absenc t du frère qu'on voit se lendre 
au marché de Bailleul. Banhalwyn, trop connu de la fille 
Lebrun, se tient à l'écart et fait le guet, liuseyne, qui ne l'a 
vue qu'une fois, il y a plus d'un an, se présente seul tt entre 
en conversation pour 'frapper au mumèut favorable. U de 
mande à acheter du trèlle puur lui et sun compaguer qui l'ut 
tend, se lait servir de l'eau, allume sa pipe et réclame du 
pain et du bturre; puis il ferme la porte, se jette sur la fille 
L-brun, dont il étieint le cou avec violence, lui porto à la 
tête des coups nombreux qui amènent I tlfusiou du sang, et 
la jette dans 1 autre chambre coime le buis de son ht. La vic-
time ne se te lève pas et Buseyne brise un Cuii'reavec un mar 
têtu trouvé dans la chambre. U rte trouve dans le collre 
qu'une somme de J fr. pi) c. et vient de mander 4 la fide Le-
brun, étendue sur le toi et parlant encore, lys ciels d'un se 
coud coffre qui attire sa couvoittse. La victime ne peut les 
iui doumr; et, furieux d'avoir tout teiilè pour un si petit 
résultat, il part en lui donnant dans les jambes un violent 
coup de pied et en emportant avec le numéraire deux pains 
et un essui -mains. 

Pas de doue sur le vol et les circonstances qui l'accompa-
gnent. Discussiuiî seulement sur la tentative uussassmat qui 
s y rattaché. 

Ecoutons d'abord les médecins. Négligeons les pelites ble s-
sures que la victime peut avoir aux jambes, mais arrêtons 
nous a celles qu elle porUi a la .été. Lu premitr medi cm qui 
*4 visite les trouve assez graves pour qu'on puisse alUimer 
l in ention de tuer de la part de 1 agresseur. Remarquez, eu 
etf t, les parties précieuses qu\ lies îméresseut : ueux purteui 
sur le front, une troisième atteint ia n g.on temporale gau-
ebe; l'œil saigne constamment 11 est considère comme per-
du. 8i le coup porte a la face gauche ne vient que d'un coup 
de poing, les blessure s au fioniontetê faite s avec un in.-tiu-
m< ut que portait l'agresseur, et deux médecins s'entendent 
pour déclarer qu' cet instrument était probablement un cou 
teau. Depuis celte date fatale du 11 fevu-r, la fille Lebrun 
qui avait avant, je le reconnais, une léte faible, une intelli-
gence bornée, a toi un (rouble persistant du cerveau, elle 
eue uil le 30 avul d'une un nuigue aiguë et la science sans 
àîHrmér que h mou est la eous^quence directe des conp> du 
I l févrie r, ruuve uneielatiou en re ces violence* et la mala-
die qui euipea ie p. u de temps apiès Ja vicUme. 

Les c...ups portes et la mort d U Ulie L- brun permettent 
d'atlirmerla eei tative de l'assassinat, les circoiisianc. s q. i 
précèdent, accompagnent et suivent c ite scène du 11 février 
ne lui donn nt-tiies pas encan ce caractère? 

Avant qu- Bus yne entre e h z la bit : Lebrun, que s'est-il 
pa>se? Ici, je u invoque • Outre l'assassin que son propre ié 
moigo-ge; Il est I a.-,.-uc.e de VaiiUaiwyu Ur, Slplans aupaïa-

éerange métier 

f,:lPpera
 1 

piiur la première fuis, et U eu a permis pour'nf^5'1 

nature humaine, qu'elle, sût tremble r encore à ne.,, 

i r foi fait. Et puis, la victime était î^jJ^'lR;'1' 
ber :" le temps comme ia peur presse touj.nirj p *N 
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assassin. Il la jette dans'sa chambre, impuissant rt~™''fc ' 
i s'opposer au vol, et laissant au temps le soïn ̂ f**l,in|e 

la convoitise du voleur une fois satisfou^^Yerli 

C0,IF' 'lui V;! >mièM 

Soit, il n'y a pas eu là 1 assassinat consommé- ma- -f 
la t.ntative. . ' «su 

Buseyne sort emportant, ses minimes dépouilles S i 
a été novice, voye z comme le cœur était de siinèf I 
le sang versé, line après, il était au cabaret i/T' 
payant des tournées d'eau de-vie à quaire w[<a ! 
l'argent volé. A midi, il est chez Vanhalwyn ^"°fs 

pains soustraits. Là encore, écoutez son té. 
laissé, dit-il, la fille sans mouvement. « Et que ■ ^ 
balwyn, l'homme du guet, l'homme de l'asti 
plot, si -j'y avais été, je l'aurais tuée tout à fait 

Ainsi s'explique, pour ce vol et cette te ntative d1 

nat la mlpabiiite de Buseyne et de Vanhal w)'n. U, 
pour le vol Ortio, accompli la veille, Buseyn« est ' 
Vanhalwyn complice. Mais l'homme qui reste ) 
l'homme qui fait le guet, l'homme qui doit j.arta», 
pouilles, est au fond le véritable instigateur. g^L-
déjà du sang, il a souvent déjà médité le crimn, il f,'" 
té, il est plus fort que celui dont il arm- le i>ras ^ 

<Di 

 -I 
iais tin e tout à fait. 

Nous avons épuisé, messieurs, tou'e la série desfa: 

enchaînent ici ce s trois coupables. Ai-je besoin d^L 

mer, ne sont-ils pas vivants dans vos esprits oiih»! 
significatives paroles arrachées aux accusés parlée 

fcut le croire, lorsqu'il livre la pensée vraie de (SS 
en di.-ant à Buseyne : ee Tu tueras de. peur d'èlreiL 
t en répétant devant sa femme : ee Si j'y avais été? 
nie ln. a Innt n f;iit 'Ht 

»age 
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d. 
les laits lliddez, Costenoblè, Onio. Voici les peùu£ ' 
je b s rappelle en t> rmuiant, c'est pour prouver à |j|T 
ce lien d'association qui unissait tantôt Uni.lez, tai 
ne à Vanhalwyn et ce lté marche ascendante de leur 
sité. Les faits Verhille et L> brun, vmla les criavtv 
bb s que je veux vivants dans vos mémoires. Pdiis 
grands f-its forment d'ailleurs une unité, une unitèt» 
ble ei sanglante. 

Cette unité, la devez vous à l'avru des accusés? m 
ont nié jusqu'au jour où la preuve est d; v mie In \m 
devez-vous à leurs remords9 Leurs remords t ,p| 
poursuivre, emprisonner les deux Debruytie qu'orud 
coupables. Vous la devez, messie urs, cette unité, | 
nière des vie imes, à la fille Lebrun, qui a pu rrconul 
seyne, et qui, par celte reconnaissance, a pu peimnoj 
t'-s les autre s. Elle est morte, cette fille, mais PB | 
elle vous a légué non pas le soin de la vengeaaM |ia 
ne se venge pnsj, mais le soinde la justice. 

La justice, elle est dans la peine ; voyous ce que 
peine. 

Soyons impartiaux jusqu'au bout. An troisième rang 
ici un homme flétri par la justice de son pays, Ibui 
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par la nôtre. Cet homme comme voleur est indigne 4(|!jj|e 
comme a-sassin, il a tremblé, il a été novice pour met™ 
Lebrun ! Eh bien, soit, qu'il bénéûV.ie de ce te peur-là 
soit celui pour b quel votre verdict dise compassion, 
pour les autres, je ne puis le dire. Ecoutez es qu'e»t 
que vous n'avez pas faite et dont vous devez respecta^ 
gueurs! 

La peine, messieurs, cette dernière chose dont je i 
1er, la loi l'a voulue exemplaire pour le sang ver: 
intimider les assassins, et, à ce point de vue, ta-M 
de l'humanité. Elle veut sauver la vie humaint", eut 
voyance-là n'est que la suprême sanction des soniétik— 

Cette loi, cependant, vous pouvez l admirer. Mais*» 
cas le faites-vous ? Un homme a tué, mais il a été 
d'un être plus fort qui aimait et guidait son bras. Ht 
entre sa victime et son maître. Mettez la pitié oansntjp 
dict; à la bonne heure. 

Un homme a tué sans subordonner son libre m 
volonté d'autrui. Mais il à cédé à cette violente»" 
l'éblouit ou l'aveugle au moment précis de la pu» 
Pitié encore dans votre verdict, soit 

Un homme a tué, mais sous l'empire d'une dsces 
qui rend l'homme coupable sans l'avilir. Il a cédé) 
lousie qui le torture, à un amour qui s'est cru fioijj 
tué sous l'hallucination des souvenirs, sous la 
bandon. Pitié encore, dans le verdict. 

Quand il s'agit de ces luttes terribles où la yo)w| 
a pu non pas abdiquer, mais faiblir, où le libre a*sj 
non pas détruit, mais poussé par un violent dmm 
toujours humaine dans" sa justice, nous a permis,*j 
de la désarmer par le bénéfice des circonstances a* 
Mais quand le sang de nos semblables se verse sous 
ble mobile du vol, ni la loi, ni nous, messieurs,» 
de la pitié. Regardez, en effet, la victime et regaw 
pable, 

La victime a amassé lentement son épargne, ei|e 

ses veilles, à ses soins, quelquefois à son sang,e 

destiné à la famille ou à ses enfants devient ai"»1 

sacré. La victime se repose imprévoyante et «WL 
de la société qui lui garantit la sécurité de son 

Le coupable, lui, aura épié les œuvres, l^j" 
titu.le de ce vieillard ou de celte femme f 
fouiller, 11 aura calculé, lui aussi, l'épargne J b 
se, le trésor qu'il convoite. Il viendra 
accompagné d'un complice, d'an set 
l'aide et ie rassure (car le voleur qui 
toujours un peu). U cr. usera silencieusement • 
cera le mur, fracturera la porte, entendra san» 
souffl» tranquille de l'homme qui dort à eu ^ _ 
sou m. il-!à c'est, son complice; comme la nuiH -

mport", ou 

rond maH 
assassi* 

p-tude et, pour s'assurer le bien qu il < mpori , 
du crime qu'il commet, il écras ia de sang^W,^M 
homme tajis défense comme oïl écrase la tete 
Vou- mer I. 

Ah! m ssieurs, pnorde tel 
expiations : non, ne d, -armez plus 
sa justice'. La pitié n a plus son règne 
la loi. parce qu'elle n'est pas dans la naïu'e 
dans vos ceinscbnce, parce qu'e lie n est pa* 
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luqui Ile vous avez juré de rester lidèU s; e 

vantage dans l'opinion, parce que 1 opinion, j 
îles défaillances de nos mœurs, u'amnisuej» 
et les assassins. ^ 

Afirès les plaidoiries ries défenseur» et 0 

pr sident, le jury a rendu sou verdict : f^js 
Vaohalwyu, icconnu coupable; de t"llj ^ 

étaient impulés,*à l'exception delà teuta 
a éié condamné à la peine île mort. ,,^1, 

L'exécution aura lieu sur la place' de , i 
lliddez, déclaré coupable de tous i?"}^ 

accusé, mais avec circonstances aiuuLI 

damné; aux. travaux tu ers à perpét'Ut''- ^yi 
Buseyne, rce;ounu coupable île t'U- '' j..,..».-*''! 

cerDaieul, à l'excepiion le la tentative 
condaume aux travaux forces a perpeu* • 
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Audience du 16 août. 
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,ire c'est (pcope la physionomie sinistre 
W'tJ* nul apparaît la J.rem.cTo, de Vanhalwyn, 
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s débats de ce jour uu intérêt émou-
ait que déjà une femme a 
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accuses La quest 
b,ucr,ndue c'est-à-d.re d. h é,'il Pmard l'a abordée dans son requwtoi-

" '" - • —; a occupe atijouni hui »'3 yio^'lvur f'iucore ce magistrat qui a oct fiilre,«'rC^n
I;
-trepubltc. M. l'mard a eu d'etoqueutes 

' d,i 111 sommés heureux de pouvoir repro-110US le fi''ce 
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duire' „tP tout l'intérêt du drame judiciaire auquel 
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RW", t aucune proposition: 
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Pf^,«,ie était tentante : le vieillard passait, pour avoir de 
i t les querelles d'iri'érêts qu il avait eues avec ses 

LSfntsi <£ Puis la.W£* ue sa femllle fortifiaient celte croyait 

ce poputan le bruit d'un crime affreux circulait : 
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vieillard et du sang 

Lus; 
a fléj 
I 
ans »• 

nie «s 
a prou 

_e ces ' 
:èJe; 
tionfl 

•ootéll 

m,» 
>satn 
90111 

rs. ne' 
gardu 

liiiï'i 

pour 
i f* 
an' . « 

S-ilK 

Une oreille avait été enlevée, et la ViC-
a«jjeet sans défense, avait roulé dans le foyer. Le 

''"Té «u'Oniaii' à quelques jours , car on trouva morts de 
Sdaos la même pièce deux jeunes chats qui avaient mange 
Sle détachée par le coup de pieeche. . 

Ouel était l'assassin? Les soupçons et les poursut'es de-
aièDt se diriger vers la femme Ganlin, fille du vieux Doise. 

Elle vivait avec son père dans la plus mauvaise intelligence. 
Celui ci ia r-doutait au point de se faire accompagner, quand 
il revenait le soir au Mont-Noir, et il avait dit à de nom-
),r,Hx témoins : » Je mourrai assassiné par elle. » La femme 
Cardin avait justifié ces craintes et par les menaces qu'elle 
ay.,4 proférées, et par les violences qu'elle avait fait subir à 
son pe e. «Je ne donnerais pas une goutte d'eau pour le sau-
Wr de la mort, » avait-elle dit à Deverdier. « Je le tuerai un 
jour, » avait, elle dit à Veustin. e. Je voudrais voir mon pére 
d.'cli'iié p.if tous les diables, » avait-elle dit à la veuve Cau-
1-er, La nuit en se reveillant, il lui était arrivé de. grincer des 
lents e t de dire à son mari, en pariant de son père : « Je 
TOjdiai* le noyer, l'assassiner. » 

jjfat violences avaient (té tell, s qu'elles n'étaient un mystère 
pour personne. Son mari, le sieur Cardin, les avouait. A 
V.i ka*ebrck. à François Doise, le père avait raconté une 
fcène où il avait éiè traîné par les cheveux. Rosalie Morcrel 
l'avait vu recevoir de sa fille un coup dans la poitrine, et elle 
il'avait. fo'gi.é pour des douleurs qu'il attribuait encore à sa 
fine en disant qu'elle l'avait frappé avec un instrument. Tout 
avait été étrange dans la conduite de la femme Cardin, le 10 
janvier. D'après la déclaration de son mari lui même, elle 
aurait signalé la mort de son père au milieu rie s ténèbres de 
la pièce oit gisait, le corps sans s'en être approchée, et comme 
une femme qui connaît à l'avance l'assassinat. Elle n'avait 
le même jour annoncé le. terrible évéuemem aux membres de 
isfaiBiMe qu'après avoir causé quelque temps de chose s in-
d fié), ntes 11 avec un étrange sang-froid. Auprès de- deux té» 
fcéitis, elle avait cherché à propage r et à justifier l'hypothè-
sed'un sui'ile impôts ble. Une grande partie de ses vête-
ments perlait des lâches que l'analyse chimique affirme pro-
venir de sang desséché. Le 17 janvie r, jour probable de l'as-
tawnat, elle portait au pouce une blessure qu'elle avait dû 
soigner; son mari ' lui-même, effrayé, de ces présomptions 
toulij, l. s semblait croire à sa culpabilité, et, dans le. cours de 
l'instruction, elle avoua, avec des réticences, des letours et 
dis contradictions, a\oir, dans une querelle violente, donné 
des coups dep oche à son père sans l'achever tout-à fait. 

Devait lie pareilles charge^, il y a un an, messieurs, le 
jury déclarait la femme Gardin coupable d'avoir elle même 
;.sias;.jné son père. A ce verdict il faut apposer un point d'in-
terrogation. I1 ne peut pas être la vérité vraie absolue. Non, 
!» femme Gardin n 2 nas de sa main donné la mort à son pè-
rà. Mais savait-elle que d'autres" devaient frapper? A-t-elle 
cmnu a favorisé un pnr. il projet qui traduisait ses menaces 
«répondait à son désir? Le verdict de 1861 est-il en un mot 
une erreur paitielle ou une erreur totale ? C'est ce que d'au-
Ins juges devront, dire après vous. Tout ce que nous vous 
cermintons, c'est de rendre un second verdict qui soit en 
feelque sorte un arrêt d'instruction. A la suit des crimes 
revéïés comre Vanhalwyn. une nouvelle lumière s'est faite 
*Ur 1 assassinat de Doise. Nous avons ici sur ce banc les deux 
tînmes qui, le 17 janvier 1861, ont frappé de leurs mains la 
y.currm et l'ont laissée morte sur le lieu du crime. 

vous êtes les juges de ces hommes : dites la vérité vis-à-vis 
deux, et s'ils doivent seuls, tout seuls, assumer sur Uurs 
«es cet exécrable forfait, votre verdict sera maintenu, et ré-
piratjon sera faite à la condamnée de i'an dernier. Votre tâche 
^aujourd'hui e.-t donc simple, puisqu'elle est circonscrite à 

s deux accusés, Vous n'aurez, pour les juger, qu'a entendre 
jffirne Vanhalwyn, Verh imrne et Vanhalwyn lui-même, 

j l!ux hommes sont désignés par le doigt vengeur de cette 
, me qui pioQte des dépouilles et qui lave les vêtements 
Vfe S61ns- La fémur- Vanhalwyn vous l'a dit : ee En jan-
W» "10n m!fr' el Verhamme rapportèrent un sqir trois 

- ses et une montre. Une bourse contenait des liards, une 
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quel cô'é tout cela venait, et on me, désigna 

e lendemain, tous deux sont partis pour ven-
£ -'J'j » m montre volée, n 

Cjdej'ji ri lr',;'in'J nant Verhamme. Après des dénégations, il 
ï? ., ace, Je demanda), dit-il, une place, a 
. * ^ ii me. proposa de chercher une bourse, et il s 

Vanhal-
... dit dé-

U, ' 's'er, n ;o-r, à in endier pour la trouver. On se m.-l 
• s u'"' Ters le Mon, Jî'dr, e' Vanhalwyn dit à Verhamme : 
'n miiit.

Vit'l'X 1,0 S1'' ï'- 'ni enfoncerai la"tête; je tuerais un 
ri!H,U f "im' uo moineau. <• On entre», OU ?'J prési'iue cora-

■'nu.ii urs poursuivis Dar d s douaniers. Doise vou 
'1er asil 

IJÉ1 Use ; 
le Doise, 

tlelé | 

' et nf" urs poursuivis par 
tons JifSer as.''e a des in< onnus qui l'effraient, mais il est 
Uj„Ul.? ,1?Se'. d se rasseoit piès de son foyer. Vanhalwyn, 
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fou, Jj | la tête, un coup terrible qui le renvtrse dans 
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•relre à V. rhamme d'en faire amant, el celui ci 
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la possession était inutile et compromettante. » 
Voil i bien l'assassinat et le vol tels que Verhamme les ra-

conte, et, pour peindre le sang'-ffofd de ces h itfrnes, il surfit 
de citer tfes propos que Verh.amuie prête à Vanhalwyn dans 
la soirée du 17. 

En voyant la part des dépouilles si maigre, Vanhalwyn 
parlait de retourner au Mont-Noir, et il ajoutai!; « Il n'y a pas 
de danger, le vieux dort si fort qu'il ronfle. » Pois, comme si 
le crime e ngendrait, le crime, il proposait, à Verhamme d'al-
ler à Peltre faire un auliv, coup chez Lannoy. 

Après Verhamme, interrogez vanhalwyn. Il déclina sans 
doute cette gro.-se part de responsabilité que Verhamme met 
à sa charge; mais que d'aveux au milieu de ses réticences ! 
S'agit-il de l'assassinat ? Il reconnaît au moins avoir fait le, 
guet. S'agit il du vol? U r. connaît que, sa femme a reçu la 
moitié de l'arg nt ; qu'il a été à Ypres avec Verhamme vendre 
la montre sous le nom de Vas de Rousselaer, et qu'il en a 
partagé le prix. 

Nous avons assez, messieurs, de cette triple déclaration. 
Au nom des révélations de la femme Vanhalwvn. au nom des 
aveux de Verhamme, au nom des aveux de Vanhalwyn lui-
même, il y avait bien ici deux assassins, deux auteurs, et ce 
rôle effacé d'un complice qui aurait tremblé en faisant le 
guet n'apparli- nt à personne. 

Avant le crime, tous deux se connaissaient et vivaient de 
la même vie. Après le crime, tous deux sont enciire reunis et 
pariag nt les dépouilles. Ils sont si bien coupables tous deux 
et rivés à la même chaîne, que nul ne vient ici crier pitié 
pour la femme qu'on juge et qu'on condamne, en criant phié 
pour Iui-ntôme. Non, ib la laissent poursuivre, condamner, 
risquer l'èchafaud. Ah ! si l'un d'eux avait, hésité dans l'assas-
sinat et était resté a la porte de. Doi.-e, celui-là serait venu 
prote ster; s agenouiller, sauver cette femme, en se sauvant 
lui même. Ainsi, leur conduite avant et après prouve bien 
que pendant le crime tous deux, oui tous deux, étaient en 
face de la victime et sur elle. Il y a là une irrésistible évi-
dence. 

Sans doute être denx, c'est avoir moins de gain et courir 
la chance de-s révélations. Les voleurs le savent bien : mais 
que voulez vous? On ne peut pas tout avoir: les instincts 
honteux qui rêvent le crime, et le courage pour l'exécuter. 
Les malfaiteurs de ce gi'me ont souvent peur, peur de la 
nuit i|ui est cependant leur complice, peur des victimes, peur 
d'eux-mêmes, et pour verser le sang même d'une femme, 
d'un enfant, d'un vieillard, il faut qu'ils soient deux. U sem-
ble que le courage ait, ce singulier privilège d'être rarement 
au service d'un vrai coupable. Ce ux mêmes qui l'ont eu dans 
leur jeunesse, lorsqu'ils servaient leur pays, le p' rdent dans 
les voies de la débauché et la pratique de l'assassinat. Il-
tremblent alors comme si le courage devait être toujours au 
service du bien, et ils tuent à d. ux, toujours à d. ux, comme 
pour se protéger contre b'ur peur et contre eux-mêmes. 

Messieurs, devant ce fait unique et sanglant du 17 janvier 
1861, devant ce drame affreux du Mont-Noir, vous allez ren-
dre un verdict qui sera une double œuvre de justice et d'hu-
manité: une œuvre de justice, puisqu'il frappera ceux qui 
ont assassiné sans pitié un être sans défense; une œuvre 
d'humanité, puisqu'il laissera à la condamnée de l'an dernier 
le bénéfice du doute, l'appel à de nouveaux juges et l'espoir 
de la réparation. J aurais fini, messieurs, si ces deux mots 
qui résumeront votre vercict : Frapper et réparer, ne lais-
saient dans vos esprits une impr ssion pénible. Cette impres-
sion, je ne veux pas que vous l'emportiez comrm un poids 
dans vos foyers en finissant cette laborieuse session, où vous 
avez fait preuve de tant d'intelligence et de sagesse. L'erreur 
judiciaire ne vous pèsera pas comme un fardeau. Faut-il nier 
sa possibilité? Non,,,ce ne serait point rester dans la vérité. 
Faut-il vous dire que ce n'est là qu'une bien rare exception? 
Vous le savez mieux que nous. Faut-il ajouter que toutes les 
précautions cloivmt être prises avec scrupule pour l'éviter? 
C'est ce que la défense et l'accusation vous répéteront tous 
les jours. Je vais plus hdn, et voilà ma réponse : 

L'infaillibilité, elle n'appartient qu'à Dieu, à ce Dieu, mes-
sieurs, dont l'image sacrée est dans cette enceinte pour cour-
ber tous les fronts, recevoir et sa; ctifier tous les serments. 
En d hors de lui, et des autorités divines qu'il institue, toute 
puissance humaine est faillible. La jus'ice humaine, si haute 
qu'elle soit, est faillible, avec ses faisceaux, avec sa majesté, 
avec le respect des peuples. Oui, elle est faillible, faillible 
comme toutes les grandes choses, faillible comme la famille, 
comme la cité, comme la pat rie.. Mais elle est aussi néces-
saire et grande comme la famille, comme la cité, cotnm=" la 
patrie, dont elle est le bouclier et la sauvégarde.Oni, la fail-
itbilitè est la condition de toute institution humaine, parce 
que Dieu a dit à l'homme : » Etre libre, fais toi même ton 
œuvre, travaille, et par conséquent chirche la vérité près de 
l'erreur, fais le bien, près du mal, tire la vertu du vice. C'est 
la ton lot, c'est là ta vie, c'est là ta lutte. 

Ah ! ju-tice humaine ! justice faillible ! j'honore ton tem-
ple, j'embrasse tes genoux, je sers tes autels ! Dieu et les 
hommes ne te demandent que deux choses : dans tes mains, 
.les moyens toujours loyaux; dans ton cœur, l'unique et 
ferme volonté du bien. Avec cela, marche dans ta voie, mar-
che au milieu de la cité que tu protèges, au sein des popula-
tions que tu défends. Les pie>rn s du chemin pourront meur-
trir tes pieds : mais les ronces de la route ne déchireront 
jamais ton manteau. 

Mes Merlin &t Edouard Delaby ont présenté la défense 
des accusés, 

Dix minutes de délibration ont suffi au jury, qui a rap-
porté un verdict par lequel Vanhalwyn a éié condamné 
à la peu^de mort, et Verhamme aux travaux forcés à 
perpétuité. 

TRIBUNAL CORRECTIONNEL DE PARIS (6« ch.). 

Présidence de M. Salmon. 

Audience du 20 août.. 

•«. COJIMSRSON, RÉD.vcTEUR EN CHEF ou Tintamarre, CON-

TRE M. Dï VILLEMESSANF , REDACTEUR EN CHEF DU Fl-
garo. —1 PLAIÎS1E EN INJURES. 

Me Henri Celliez, avocat, soutient la plainte au nom de 
M. Commerson. 

M. de Villemessant. a présenté lui-même sa défense. 
Le Tribunal a rendu le jugement suivant : 

ee Ai tendu que l'ensemble de l'article inséré dans le nu-
méro du Figaro du 23 mars dernier, dénoncé par Commer-
son, ne contient que des expressions qui, à raison du ton ha-
bituel des journaux dont Commerson et de Villemessant sont 
rédacteurs en chef, ne peuv. nt êire considérées comme inju-
rieuses dans les termes de la loi ; 

Que si, dans tin passage, de cet article, Villemest,ant a in-
sinué que certains commeiçauts, craignant, d être plaisantés 
dans le Tintamarre, ont la faiblesse de s'y faire annoncer, il 
est constant que, ledit Vil Pressant n'a pas directement 
imputé à Commerson d'employer lui même çe moyen de s'ai-
tirer une clientèle; 

ee Qu'au surplus, à l'audience, Villemessant a déc'aré n'a-
voir jamais eu l'intention de porter atteinte à l'honneur et 4 
la considération de' Commerson; 

« Que la prévention n'esi donc pris établie; 
ee Renvoie de Villemersant des fins de la plainte et con-

damne Commet son aux dépens. » 

Audience du 21 août. 

rilBLICATIOX SANS AUTORISATION D'UV JOURNAL TRAITANT <>'Ê-
CiiNOMIE SOCIALE. — ATIAQUE CejNTRE LE KESl'ECT DU 
AUX LOIS. 

Les prévenus sont : MM. Pclin, gérant du journal le 
Haro, el Ca Uet, imprimeur dudtt journal. 

M. Ptlifi ue se présente pas; défaut est donné contre 
lui. 

M8 Calmels, avocat, présente la défi-nse de; M. Gaillet. 
Le tribunal, sur les réquisitions (L- M. l'avocat impérial 

Benoisl, a rendu le jugement suivant : 

o A'tendu, on droit, qu'aux t- rmes de L'àrtic'e 5 du dérret 
du 17 fevrinr I8û2. bs journaux ou écii s périodiques, nor 
pourvus d une autorisation, ne puuv. nt traiter, même acci 
dentellement, d'économie sociale ; 

» En fait, attendu que le journal k Haro a publié des arti-

cles traitant de matières d'économie sociale: 
« Qu'ainsi la contravention est constante; 
« Sur le chef du délit : 
« Attendu que des débats îênilte la preuve que, dans les 

numéros des ltr, 8 et 15 jnin dudit journal, ont paru des 
articles contenant des attaqu s con're le respect dû aux lois; 

« Qu'il est en outre établi que Gaillet s'est rendu sciem-
ment complice du délit; 

« Qu'il y a lieu, en conséquence, de faire aux deux préve-
nus application des articles 3 de la loi du 27 juillet 1859, 5 
du décret du 17 février I8..2-, 1.9 et 60 du Code pénal, et 365 
du Code d'instruction criminelle ; 

Leur faisant application de l'art. 5 du décret du 17 février 
1852, qui prononce la peine la plus forte; 

« Condamne PeTiri à un an de prison et 2,000 fr. d'amende; 
Gaillet à un mois de prison et 400 fr. d'amende : 

» Ordonne que le journal le Haro cessera de paraître; 
i Fixe à un an la durée de la contrainte par corps ; 
» Ordonne que la solidarité des amendes existera entre les 

deux prévenus jusqu'à concurrence de 400 francs. » 

CfflRONiaCTE 

PARIS, 21 AOUT. 

On lit dans la partie non officielle du Moniteur, en tête 
du Bulletin : 

« L'Empereur a écrit à M. Chaix-d'Est-Ange, le jour 
mcême où paraissait le décret qui pourvoyait à son rem-
placement comme proc îreur-géuéral, polir lui donner 
l'assurance que les sentiments de Sa Majesté à son égard 
n'étaient pas changés, et qu'il serait prochainement ap-
pelé au Sénat. » . 

On passe trente ans, quarante ans à la "ville, on y 
travaille comme un nègre, s'ira posant toutes les priva-
tions, tous les sacrifices, en vue d'amasser un petit bien 
être et de se retirer pour jouir des délices de la vie 
de village. Oh! le village! il nest beau' que vu de 
la ville. Combien de gens y ont acheté une maison hlan-
cbe aux volets verts, qui l'ont revendue, l'année d'après, 
à moitié perte, et save z vous pourquoi ? C'est qu'au vil-
lage, il n'y a ni amitié, ni secours, ni protection, ni dé-
vouement, ni jiistie-e à attendre de, personne Si vous 
ve.us pendez, ou vous laissera au bout de la corde jusqu'à 
l'arrivée de M. le maire; si vous vous noyez, on vous 
laissera dans l'eau, do peur d'être pris pour le noyeur. Si 
vous faites la lessive, on compte vos chemises, et malheur 
à vous si le compte n'est pas trouvé juste en rapport avec 
le bordereau de vos rentes; car vos rentes, on les connaît 
aussi bien que vous, mieux que vous. 

Aussi, si vous donnez beaucoup aux pauvres, on vous 
taxera d'orgueilleux; si vous donnez moins, ce sera de la 
ladrerie. Il y a après la coterie du maite et celle du curé , 
il vous faudra opter, éd. si vous n'optez pas vous les aurez 
toutes deuxjjontre vous. Ce sont là les grandes misères; 
les petites, elles sont innombrables. Vous aurez des procès 
pour votre chien, votre chat, votre cheval, vos .poules, 
vus lapins, et si vous n'avez pas de procès, vous aurez des 
que relles, et, au besoin, des coups. 

Des coups ! ceci nous mène tout naturellement à parler 
des témoius de; village. Les témoins do village n'existent 
pas, non pas qu'ils ne soient pas très curieux d'assister à la 
bataille, ils y sont toujours el nombreux et avides de voir; 
mais la bataille finie, allez leur demander qui l'a provo-
quée, qui l'a commencée, qui a tort, qui a raison, votre 
serviteur, bouche: close; ils n'amont rien vu, rien en-
tendu, ce qui veut dire qu'ils craignent de se faire des 
ennemis, qu'ils n'osent encourir ia haine de ceux à qui la 
vérité pourrait déplaire. 

Ces réflexions devaient naturellement précéder le récit 
d'une affaire de village déférée aujourd'hui au Tribuual 
correctionnel 

Un seul plaignant, se présente, c'est un grand et beau 
jeune homme tlfAubêFviiliérs. Il déclare qu'à la suite d'une 
querelle de cabaret huit de ses camarades sont tombés 
sur lui, l'ont roué de coups, lui ont arraché sa blouse et 
sa chanlisé, et que dans la bagare il a perdu sa montre et 
son porte-monnaie. Tout le cabaret était plein de buve urs 
qui ont vu ces fa ts, et oui sont assignés aujourd'hui de-
le Tribunal pour dire la vérilê. L'un dit : je n'ai rien vu ; 
l'autre, j'étaisen train de causer; l'autre, je m'en allais che z 
nous; un quatrième, ils se sont bousculés à l'ordinaire; 
an cinquième, quand on se bat, c'est an petit bonheur. 
Le cabaretier, brochant sur le tout, déclare qu'il a vendu 
37 litres qui ont été bien payés. Enfin, vient un dernier 
témoin, celui-ci un héros, aussi n'est-il pas du village, 
qui déclare qu'il a vu le prévenu Peyraud frapper le plai-
gnant, et que ifs jeunes Adolphe, Victor et Louis se sont 
livrés à un tapage infernal. 

Des huit prévenus, quatre ent été l'envoyés de la pour-
suite; Peyraud a été condamné, pour coups, à quiuze 
jours de prison, et Adolphe, Victor et Louis, pour tapage, 
à ciuq jours de prison et 15 fr. d'amende. 

— Un gros joufflu de dix-neuf ans, au teint blanc, au 
menton imberbe, Etienne Picard, miroitier de son état, 
se promenait sur la place Saiut-Sulpice à la tombée de la 
nuit. Un sien camarade le rencontre et lui demande ce 
qu'il fait là. « Je fais une petite réeolle, répond il en sou-
riant ; tous les soirs je fais une petite station sur la place, 
et c'est bien rare quand je u'étronne pas. — Et qu'est- ce 
que tu récoltes? lui demande son camarade. — Je récolle 
de m'amuser un iuotnei%réjiouil Picard, sans que ça me 
coûte rien; toutes hs fois que je vois passer une jolie fem 
me à ma perlée, j • lui fais payer mou petit tribut, qui est 
de l'embrasser. — Je suis curieux de voir comme ça se 
passe, dit le camarade, je te laisse à ta faction, je te re-
garderai de loin. » 

Un motnent après, Picard, stimulé par la présence de 
soi ami, voit venir à lui une jeune fe m ne, l'aborde 
brusquement et lui formule sa requête. Celle-ci l'accue ille 
foitmal; Picard iusisle, et, battu de nouveau par un 
refus des plus formels, il ne peut supporter 1 ielée de sa 
défaite, et s'oublie jusqu'à souffl 1er la jeune femme. Un 
setgeut de ville préseul à celte scène s'interpose, fait à 
Picard les plus vifs reproches sur l'iu lignite de sa oon-
du.te, et veut l'emmener au poste ; mats ;e jeune homme 
ne peut supporter l'idée de celte honte, et comme une 
faute en amène presque toujours une autre, il se révolte 
contre l'agent et lui élit îles injures. . 

Uu nouvel affront était réservé à Picard devant le Tri-
bunal correctiminel, où il était cité aujotird hui sous la 
triple prévention de coups volontaires, de rébellion et 
d'injures envers un agent île la force publique. 

Après la déposition de l'agent de pe diète, qui a confirmé 
sa première déclaration, ou appelle un seeoml témoin. 

Ce se con t témoin n'est autre que la jeune femme de la 
place Saiut-Sulpice, 

Iuterpellée par M, le président sur les faits qui se sont 
passés sur la place S lUil-Solpice, elle répond : « Je ne s us 
pis pourquoi ou m'a fait venir ici; je n'ai rien à réclamer 
de ce jeune homme; tous nos comptes sont réglés en-
semble. 

M. le prcsid'Hl: Que voulez-vous dire? E-t-ce qu il 
n'a pas voulu vous etnbras-er? Est-ce que vous n'avez 
pas r. fisc? Esl-ce que, sur voire refus, il ne s'est pas ou-
blié jusqu'à vous donner dys snuffl ts ? 

La jeune femme s Ou1, oui, tout cela est bien vrai ; ce 
jeune homme s'est oublié comme vous dites, mais moi je 

n'ai pas oublié de lui rendre la monnaie de sa pièce par 
deux bons soufflets qui ont l'ait plus de bruit sur ses joues 
que les siens s a1 les niieuiies ; si le jeune homme n'a pas 
parlé de ça, il a eu tort ; pour mon compté je ne lui ré-
clame rien, et ce tfést pas la peine de lui l'aire avoir du 
désagrément pour moi. 

Cela dit, la jeune femme, aussi généreuse qu'elle est 
vertueuse et courageuse, se retire modestement à la graa» 
des approbation de l'audUoire et à la plus grande confu-
sion de Pie:ard, devenu rouge comme nue cerise. 

Cette leçon n'a pas été la seule qu'il ait reçue ; le Tri-
bunal lui eu a infligé une autre en le condamnant à quinze 
jours de prison. 

ÉTRANGER 

ANGLETERRE (Londres). — Un cadavre d'enfant au 
Mont-de-Piété. — Le docteur Lankesier, coroner du dis-
trict central de Mid.llessex, a procédé à une enquête à 
l'occasion du dépôt d'un cadavre de jeune enfant déposé 
chez un prêteur sur gages de Saint Mary-Leboime. 

Arthur Wallis : Je suis employé chez M. Beyce, pré-
teur sur gages, 76, Lisson Grove. Samedi dernier, à onze 
heures du soir, je fermais la porte extérieure de la pièce 
où se font les engagements, quand j'aperçus, à mon grand 
étonnement, un paquet soigneusement enveloppé dans un 
morceau de mérinos noir et qui paraissait avoir été t.ban-
donrië dans la pièce d'entrée. Je l'ouvris après l'avoir tâté 
et pensant que, par une mauvaise plaisauteeie, on y avait 
mis un chien mort. J'appelai un autre employé, et nous 
constatâmes que c'était le cadavre d'un nouveau-né. J'ai 
appelé un cunstable à qui j'ai remis ce paquet. J'affirme 
qu'il a été pheé chez nous entre dix et onze heures du 
soir ; mais je ne peux dire par qui il a été appoité. 

Le consiable dit que ses informations n'ont pu lui ap-
prendre d'où venait ce cadavre d'enfant, mais qu'il pense 
qu'il vient d'une maison voisine. 

Le docteur Detrobe a examiné le cadavre en question. 
C'est celui d'un petit garçoti qui est né vivant, et dont la 
mort est le résultat de négligence et de violéncès qui ont 
laissé des traces sur la te-inpe gauche et sur le côté droit 
de la tête. Il y a eu utie large effusion de sang. La mort 
remonte à quelques heures avant le dépôt fait chez M. 
Bayle. 

Le jury rend un verdict qui constate qu'il y a eu iûfan-
ticide, mais que l'auteur du crime est resté inconnu. 

66 élèves de l'Institution Barbet -viennent d'être 
déclarés admissibles, tant à l'Ecole polytechnique 
qu'à l'Ecole forestière et a l'Ecole militaire de Saint» 
Oyr. 

On ne connaît pas encore le résultat du concours 
d'admission à l'Ecole centrale, pour lequel cette ins-
titution a un et seigiieurent particulier. 

34 de ses élèves ont été reçus bacheliers ès-scien* 
ces dans le courant de la dernière année classique. 

— Le Concert-des-Champs-Elysées donne ce soir une 
grande soirée musicale au bénéfice des ariistes de t'or-
chestre. Le programme est merveilleux, et les quatre 
principaux solistes, MM. Arban, Lavigne, Demtrsseoma 
et Gobert, doivent se faire entendre* 

Boitr&e de Pur!» du 21 Août 18©^. 

Au comptant,0"c, 68 80.. 
fin courant, — 68 80. • 

Baisse s 13 o«' 
Haïsse « 15 c» 

4 iijî t <"ompiaitt,î>»c. 98 30. — Baisse « 20 c. 
1 1 Fus sourant, — -, —-

•S OjO comptant .... 
Id. Un courant 

t 1|S 0|0, oompt 
id. fin oourant 

4 1)2 ancien, compt. 
4 0|0, eomptant 
Banque de France.. 

| t« cour». Plus haul. PbiB bas. Dern. eaun 
68 86 68 85 68 80 «8 80 
68 85 6S 9i> 68 75 68 St) 
98 30 98 30 98 25 88 3a 
— —- — — — _. —» 
— — - — —, — — — 

3177 £0 — _ — — _ 
ACTIONS. 

Dern. cour», 
comptant. 

Crédit foncier. t 2S i 50 
Crèlii indusl. elcomm. 630 — 
Crédit mobilier 8iS — 
Comptoir d'escompte.. 635 — 
Orléans I0t8 75 
Nord, anciennes 1U10 — 

— nouvelles — — 
Est 54 î 25 
Lyon-Méditerranée.... 1.05 — 
Midi. 832 50 
Ouest 557 60 
Genève 3J0 — 
Diiuphiné — — 
Ardennes anciennes... — — 

— nouvelles.... — — 
B isséges à Alais .— — 
A itrichiens. 482 50 

Dern. cours, 
comptant, 

I Snd-Aotrlch.-I.onibard 6( 5 -
1 Victor-Emmanuel 
| Russes 
| Komains 
| Saragosse 
| Sévilleà Xérès 
| Mord de t'Espagna 
I Sarragoase à Barcelone. 

i Cordoue à Séville 
| Caisse Miiès 
I immeubles Rivoli 153 
pG:a, O Parisienne .... 1290 
| Docks de Marseille 680 
i Omnibus de Paris. ... — 
| — de Londres.. 42 
| C" irnp. des Voitures,.. 66 
I Ports de Marseille; 467 

361 
4' 5 
330 
565 
440 
606 
3u5 

67 

7S 

25 

£0 
7& 

60 
24 

Dern. coursa 
comotatU. 

Obi.foncier. 1000f.3 IU0 
— — 500 f .4 Op) 486 25 
— — SUO(.3 0|0 4'i() ~ 

Obligat. comm1'», d ([".. 41(75 
Ville de Pans, ôOlO 18.55 11 o — 

— -w 1855 462 50 
-, — 1860 4,7 50 

Seine 1857 225 -
Orléans 4 0(U 

— nouvelles 1: 00 — 
• — 3 0|0 30! 50 

Rouen 
— nouvelles. — — 

Havre 
— nouvelles 

Lyoïi-Méditurraneie — -
— 3 Op) 3il 2i 

Paris à Lyon tdttl — 
— 3 0(0 311 75 

Sord 310 -
Rhône 5 0|0 

— 3 i>iu 307 50 

I Dern. eour», 
I comptant. 
| Oues.t. — — 
I — 3 Op) 3(1 2& 
1 Est, 52-64-56, 500 fr... 498 75 
| — 8 O|0 3t0 — 
| Strasbourg à Bâle — — 
j Grand (amiral 311 'S 
| Lyon à Genève - — 

1 — nouvelle». 298 75 
| Bourbonnais — — 
| Midi.... 302 10 
| Antennes £0! ;6 
| Da.ipleiné 302 .'0 
j Be.-ségei-à Alais S98 76 
| Chem. autrie;luehs 3 0[0. 2*'J .'© 
i Lomliarel-Vénitien 2H5 — 
| Sara^osse *65 — 
i Humains 235 — 
\ Cordoue à Séville 265 — 
i Séville à Xérès 
| Sare-a^osseà Parnpelune. 2i6 25 
| iNorei .te TEe-pauiee 265 — 
1 Docks de Marse-ille •— 

Vendredi, à l'Opéra, la Favorite, opéra en quatre actes, 
chanté par M"1' Gu y nar l, MM l) ilaurens, Bounch'e, B Ival. 
— On finira par la Vivandière, billet en uu acte M"'0 Dalau» 
reus-Lequine débu era par le iô:e de la Vivanlière. 

— A l'Opéra-Comique, le Domino noir. M,le Cico remplira 
le rôle d'Aogele. On commune ra par Rose et Cot&g. _ De-
main samedi, 7» représentation de la Servante maîtresse, 
pour tes débuts de gL** Galli Maiié. 

— GYMNASE. — Aujourd'hui, Longig ou la Réparation, co-
médie vaudeville en deux act s„ de S -rine, Riyarl et de M. 
Mêles ville, jouée par MM. Bu-ton. IPuisot., M"'0 «.h. Lesueur, 
M"« Victoria; l'Euiurtjeau par MM. Les.ieur, Dieudonné, Der-
val. M"" Automne, Albree-ht. On commencera par les Maris à 
8y»'ème, comédie en trois actes, de M. Belot, jouée par MM. 
Laud.ul, B iton, Kmie, M11'Delaporte. 

— Aux Vinét'-s, un > S'm une à Loolres attire une telle 
hHJuence que l'on ne saura i eue »r t préciser le moaieut où 
lec li.b^luia du ûaule f_rj.it leur léapparmoa. 
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 Depuis la réouverture du théâtre Robert-IIoudin, uns 
fodle d'étrangers s'empresse chaque soir d'assister aux inté-
ressantes séances du magicien HamiUon. 

SPECTACLES DU 22 AOUT. 

OPÉRA. — La Favorite, la Vivandière. 
FRANÇAIS. — Le Duc Job. 
OPÉRA-COMIQUE. — Le Domino noir, Rose et Colas. 
VAUDEVILLE. — Dalila. 
VARIÉTÉS. — Une Semaine à Londres. 
GYMNASE. — L'Etourneau, les Maris à système, Louise. 
PALAIS-HOYAL. — Les Saltimbanques, Danaé et sa bonne. 

PORTE-SAINT-MARTIN. — Les Etrangleurs de l'Inde. 
AMBIOU. — Les Mystères du Temple. 
THÉÂTRE IM-ÉRIAL DU CIIATELET. — Rothomago. 
GAITÈ. — Incessamment l'ouverture. 
BEAUMARCHAIS. — Le Moulin d'Ainboile-
THÉATRE-DÉJ»ZET. — Les Mystères de l'été, A Chaillot. 
DÉLASSEMENTS-COMIQUES. — Les Jolis Farceurs. 
TH. DES CHAMPS-ELYSÉES (8 h.). — L'Alphabet de l'amour. 
CIRQUE DE L'IMPÉRATRICE. — Exercices équestres 4 8 h. du soir. 
HIPPODROME. — Exercices équesires les dimanches, mardis, 

jeudis et samedis à truis heures. 
RODERT HOUDIN (8, b. des Italiens). — Tous les soirs à huit 

heures, Prestidigitation, Illusion, Magie. 

JARDIN MABILLE. — Soirées dansantes les mardis, jeudis, sa-
medis et dimanche. 

CHÂTEAU DES FLEURS. — Soirées dansantes les lundis, mer-
credis, vendredis et dimanches. 

CONCERT DES CHAMPS-ELYSÉES. — Tous les soirs de 8 à 11 h. 
CASINO D'ASMÈRES. — Bal dimanche et jeudi. 

ImprimeriedeA.GUYOT.rueiN'-dei-MathurinB.lS. 
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DE LA GAZETTE DIS TRIBiy 
Année 1861. 

Prix t Paris, O fr. — Département, « f 

Au bureau de la Gazette des Iribunau, 
du-Paluis, 2. 

Etude de M' TOURNADRE, avocat-agréé, boulevard 
Poissonnière, 23. 

De l'extrait du registre des délibérations du 
conseil d'administration de la compagnie du Che-
min de fer d'Orléans en date des 3 mars et 30 mai 
derniers, déposé en forme de procuration devant 
Me Fouché et son collègue, notaires à Paris, le 29 
juillet dernier, enregistré au 5ebureau de Paiis le 
30 juillet courant, folio 28, verso, case 2, par La-
i'euillade, qui a reçu 2 fr. 40 c, 

Il appert : 
Qu'eu vertu du titre VIII : Mandat spécial, arti-

cle 07 des statuts, le conseil d'administration 
donne et délègue à M. Thirion, directeur du ré 
seau central de ladite compagnie, nommé à cette 
fonction par délibération antérieure, les poovoirs 
les plus étendus à l'effet de passer les marchés, 
opérer les acquisitions et aliénations d'immeubles, 
effectuer les ventes et achats mobiliers, faire les 
traités, opérer les transactions et compromis, 
suivre les actions judiciaires tant en demandant 
qu'en défendant, et faire tous actes conservatoires. 

Ces pouvoirs et attributions concernent la cons-
truction des lignes ci-après : de Brives à Capde-
nac, de Perrigueux à Agen, de Mas.-iac à la ri-
vière du Lot, de Toulouse à Lexos, de Tours à 
Vierzon, de Montluçon à Limoges et de Limoges 
à Poitiers, et les embranchements sur Cahors, 
Villeneuve d'Agen et Tulle, et la gestion des 
forges, mines et ateliers d'Aubin (Aveyron) et leurs 
dépendances. 

Pour l'exécution de son mandat, M. Thirion élit 
domicile au siège de la compagnie d'Orléans, bou-
levard de l'Hôpital, 7, à Paris. 

Pour extrait : 
' (5218) Signé Hy TOURNADRE. 

gemma 

Ventes immobilières. 

AUDIENCE DES CRIEES. 

TERRAIN A TOTEREAl 
Etude de HE KA( IM;T. avoué, rue Saint-

Jacques, 57. 
Vente, au Palais-de-Justice, le samedi 30 août 

1862, 
D'un B'i:illt 41\ à Montereau, commune de 

Montreuil-sous Bois (Seine), de 1 hectare 5 ares 
70 centiares. Mise à prix : 10,000 fr. 

S'adn s er à M" Hill.\ET et Hardy, avoués. 

TERRAINS ET MAISON A PARIS 
Etude de M1 o.car nom; ti. avoué, 

rue Lnffitte, 7. 
Vente sur baisse de mise à prix, au Palais-de-

Jnstice, à Paris, deux heures de relevée, le 30 
août 1862, 

De TtiltRAINH et SIAISOX sis à Paris 
(Belleville). 

1ER lot. Jardin potager de 344 mètres 'i0 centi-
mètres de superficie, rue de Crimée. Mise à prix : 
2,000 fr. 

2» lot. Terrain de 1,232 mètres 74 centimè'res 
carrés, rue de Grimé', à l'amjte de la rue des 
Misnottes. Mise à prix : 8,000 fr. 

3e lot. Maison à l'angle des rues de Beaune et 
de Crimée. Mise à prix : 30,000 fr. (3;i63) 

CHAMBRES ET ETUDES DE NOTAIRES 

GRANDE TERRE DE MEMOIRE 
A CllAUDEYP.AG, en Languedoc (Lozère). 

Château, dépendances, terres, prés et bois, 
1.4*2 hectares environ. Beau revenu , grande 
chasse et pèche, gisements minéralogiques. 

Adjudication, sur une enchère, en la chambre 
des notaires de Paris, le 9 septembre 18C2. 

Misa A prix : 475,000 fr. 
S'adresser à M' LE JEUNE, notaire à Paris, 

rue L" Peletier, 29; 
Et à M. Lagrange, à Paris, rue d'\rg»nteuil, 4. 

(3767) 

Ventes mobilières. 

~ 2° A 1I« Em'ie DUBOIS, avoué, demeurant 
à Paris, rue de Rivoli, 65; 

3° A M" Leféhure de Saint-Maur, avoué à Paris, 
rue Neuve-Saint-Eustache, 45. 

FOM DE R011ANGER 
'Etude de M» JEinïlm ntinoiM, avoué à Paris, 
I me de Rivoli 65. 

Vente, en l'étude de M CIIAPKIX5F.R, no-
taire à Paris, rue de Grenelle St Honoré, 19, le 
samedi 23 août l8->2, heure de midi, 

D'un *'0\l».«* de comm ree de BOl'litS 
G EU exploité à Paris, rue Montholon, 15, sous 
le n° 149. 

Mise à prix : 8,000 fr. 
S'adresser : l°a Me CII%PKM.IEU. nolaire, 

dépositaire du rah er d><s charges, demeurant à 
Paris, rue de Granelle-Saint-Houoré, 19; 

COMPAGNIE ANONYME 

DES FORGES DE CIIATILLON 
ET COMENTRA 

Le conseil d'administration a l'honneurde rap-
peler â M VI. les actionnaires que, conformément 
à la décision prise par l'assemblée générale dans 
sa séance du 16 août 1862, et qui seia soumise à 
l approba ion du gouvernement, les 25,000actions 
de la société unonyme sont remplacées par 
12,500 actions, et qu'il est créé 12,500 actions 
nouvelles au prix de 500 fr. 

Ces actions nouvelles sont exclusivement réser-
vées aux porteurs des actions anciennes, à rtmon 
d'une actiun nouvelle pour unn action ancienne, 
formée par la réunion de deux actions de la so-
ciété anonyme. 

Lns souscriptions seront reçues à partir de ce 
jour. La clôture aura lieu le 15 septembre pro-
chain. 

On souscrit : 
A Paris, rue du Conservatoire, 11 ; 
A Ste-Galombe, près Chitillon sur-Seine (Côte 

d'Or) ; 
A Lyon, cbez V" Morin-Pons et Morin \ btn-

— chez P. Gailiue et C", ) jui»-rs; 
A G nève, chez Lombard, Odier et C', banquiers. 
Pour être admis â souscrire, tout actionnaire 

devra produire ses titres anciens (action», 
teur, certificats d'inscriptions nomiuativw 
tificats de dépôt). vejo» 

Les anciens titres seront frappés d'un» 
pille constatant que le droit à la souscrioti! 
épuisé. 

Le prix devra être payé : 
250 fr. le 15 septembre prochain. 
250 fr. le 15 octobre suivant. 
Les actionnaires qui déposeront, au

 mom 
leur souscription, deux actions de la comrt,. 
pour une action souscrit", jouiront d'un^l™ 
deux ans et demi pour se lih rer. Ils r»s~ 
.A-A. J.- - —J A —* tèrêt du retard à raison de 6 pour\fà^"'l'ï 
sfl lihétepront. nu:inf tpc tu.mn>, I;„A . WM,,I bxésJ»1|i'onl 

Olj, 

• '°m (Ti 
dutlcipati„, 

se libéreront avant les termes ... 
bonification de 6 pour 1U0 pour 
paiement. 

Les actionnaires qui auraient droit, pn 
nombre dét rminé d'actions, à une Fr.ictîon 
tion, seront admis à souscrir- cette fraction 

La compagnie facilitera ensuite pnirp u 
teurs la reunion des fractions en un seultij 

La jouissance des actions nouvelles partjJ 
Ier janvier 1863. 

A parir du 15 septembre 1862, date de L 
ture de la souscription, les actions noasijiJ 
pourront être vendues par la compagnie 
profit, au cours minimum de 500 fr. 

Jcs 

Jus 
r 
d 

tes annonces, réelames lndoii* 
les ou autres, mont reçues au h\tt( 

du Journal. 

Ex 

La publication légale des Actes de Sociétés est obligatoire, pour l'année 1862, dans le MONITEUR UNIVERSEL, la GAZETTE DES TRIBUNAUX, le DBOIT el le JOURNAL GÉNÉRAL I/AFFICHEJ 

SOCIETES. 

Etuds de M" L. MEIGNEN", avocat-agréé, 
rue Vivienne, 34. 

D'un acte sous seings privés fait triple 
à Paris le quatorze août mil huit cent 
Boi vante-deux, enregistré, 

Entre : 
l" M. DANFL, demeurant à Paris, rue 

Neuve-Saint-Euslaehc, 40 ; 
2" M. CUVltU. demeurant à Paris, rue 

.Neuve-Saint-Euslaehe. 36; 
3» M. L1BRAY, demeurant à Paris, rue 

Kcuve-Saint-Euslache, 45, 
Il appert: 
Que fa société formée entre 1rs susnom-

més sous la raison soi-iale : DANIEL, CU-
VltU et LIRRAY, dont le siège était à Pa-
ris, rue Neuve Saint-Eustnche, 40, suivant 
acte passé devant M« Châtelain et son 
collègue, notaires a Paris, le trente et un 
juillet mil huit cent cinquante-huit, en-
registré et publié. 

Est et demeure dissoute à compter du 
tr>'ule et un décembre mil huit cent soi-
xante et un, 

Et que les trois associés sont chargés de 
jwçeéder conjointement à la liquidation 
do ladite société. 

Pour cuirait : 
(9621 ) Signé L. MEiGNEN. 

Etude de M" L. MEIGNEN, avocat-agréé, 
rue Vivienne, 34. 

■5*D'un acte sons seings privés, fait triple 
à Paris le seize août mil huit cent soix o 
to-deiix, enregistré en la même vtlle le 
seize aofU même mois, folio 122K, çastV8, 
au droit de six francs, double décime 
compris. 

Entre : 
4° M. DANIEL, demeurant à Paris, rue 

Neuve-Sa!nt-Eustaehe, 40; 
2" M. GIJVRU, de ueurant à Paris, rue 

Neuve-Saint-Eustaihe, 36 ; 
, S» M. LIRRAY. demeurant à Paris, rue 
Neuve-Saint-Eustache, 43, 

Il appert uvoir été extrait ce qui suit : 
11 est formé entre les susnommés une 

société en nom collectif ayant pour objet 
ta fabrication et la venle des tissus ba-
réges et autres, sous la raison sociale : 
DANIEL, CUVHU et LIRIIAY 

Le siège de la société est établi à Paris, 
rue Neuve-Saint-Euslaehe, 40. 

La durée de la société est fixée à sept 
ans et six mois qui ont commencé à cou-
rir le premier janvier dernier et qui fini-
ront le premier juillet mil huit cent soi-
xante-neuf. 

La signature sociale sera : DJjNIEL, 
CUVRU et LIRRAY ; elle appartiendra à 
chacun (les trois associés, mais elle ne 
pourra éire employée que dans l'intérêt 
et pour les affaires de la so iété, et ce à 
peine de nullité même à l'égard des tiers. 

Pour extrait : 
(9622) Signé L, MEIGNEN. 

Sons la raison sociale : PAQUET et 
SALUCE, 

Est et demeure dissoute à partir du 
quatorze août mil huit cent soixanle-
Ueox, 

Et que la liquidation sera faite par 
M. Saluée. 

Pour extrait : 
SALIJCE. 

(9620) IAQUET. 

Etude de M" Claude MICHEI.LET, avoué 
licencié près la Cour impériale de 
Riom. 

D'un arrêt de la troisième chambre de 
la Cour impériale de Riom. en date du 
neuf août mil huit cent soixante-deux, 
enregistré. 

Rendu entre MM. : 
Jean Baptiste CIIASSAGNY, huissier; 
Iran ROUNIOL, l'acteur rural, habitant 

la ville de ehaudesaigues ; 
Jean VALETTE, ouvrier chaudronnier, 

demeurant à Paris, rue Saint-Appoline 
n. 4; 

Jean LACOMRE, propriétaire, demeu-
rant à Paris, rue Vieille-du-Temple, 
n. 56; 

Commissaires d'une partie des action-
naires de ladite société des Eaux Hier 
mates de Chaudesaigues, nommés con-
formément à la loi ; 

Ei Paul-Emile VAISSIER, gérant de la-
diie société, demeurant à Chaudesaigues. 

Et Pierre DELt-lEUX, propriétaire, de-
meurant à Paris, rue Montholon, 16, 

El autres ; 
Il appert : 
Que la compagnie des Eaux thermales 

de Chaudesaigues, sous la raison sociale : 
P.-E. VAISSIER et C", formée enlre M. 
Vaissier, associé en nom collectif, gérant 
responsable, et des actionnaires associés 
en commandite, dont le siège fixé origi-
nairement à Paris, rue Saini-Lazare, 36, 
a été transféré définitivement à Chaude-
saigues (Cantal), ayant pour objet la sou-
mission et 1'oblenti m du privilège né-
cessaire pour fonder un établissement 
thermal dans la ville de Chaudesaigues. 

commerce ni autre engagement ne sera 
vable que s'il est signé des deux asso-
ciés. 

La société sera administrée par les 
deux associés, 

Elle sera dissoute en cas de décès ou de 
relraite de la société de l'un di s asso-
ciés, et en cas de perle du quart de l'actif 
social. 

Pour extrait : 
REIBER. 

(9617) AMIiS. 

Etude de M* COBUS. huissier h Pari9, 
rue Sainte-Anne, 45 

D'un acte sous seing privés, en date à 
.Paris du dix-neuf août mil huit ceut soi-
xante-deux, enregistré, 

II appert : 
Que M. Jean-Alphonse HARDY, 
Et M. Jean Pierre DISCRY, tailleur, de-

meurant» Paris, rue de l'Arbre Sec, 54, 
Ont formé entre eux, 
S"iis la raison sociale : HARDY et 

DISCRY, 
Une société en nom collei-tif pour la fa 

brication et la vente de vêlements con-
fectionnés pour hommes, laquelle a com-
mencé le premier août mil huit cent, soi-
xanle-deux, el finira le premier août mil 
huit cent soixante-huit. 

I.e siège social est à Paris, rue de l'Ar-
bre-See, 54. 

Les deux associés pourront gérer, ad-
ministrer et signer pour la société. 

(9626) HARDY et DISCRY. 

Suivant acte sous seings privés, fait 
double à Paris, le treize août mil huit 
cent soixante-deux, enregistré à Paris, le 
treize août mil liait cent soixante-deux, 
par le receveur, qui a perçu les droits, 

11 appert : 
Qu'il a été formé entre : 
M. Eugène MARIE. layetier-colïrotier' 

demeurant à Paris, rue du Louvre, 18, 
ht M. Joseph Félix AVENET, layelier-

coirrelier. demeurant à Paris, rue de 
Grenelle-Saint-tlonoré, 12, 

Une société en nom collectif, pour cinq 
la construction et l'exploitation dé cet j années, à partir du premier septembre 
établissement, suivant trois actes reçus mil huit cent soixante-deux, et pour finir 
Me Batelier et son collègue, notaires à Pa- i le premier juillet mil huit cent soixante-

EXTRAIT. 
Suivint acte sous seing privé, fait, en 

dnunle original à Brie-Comte Robert 
(Seine-et Marne), le huit, août mil huit 
cent soixante deux, enregistré à Paris le 
seize août, fol o 1-23-2, case 7, par Beau, 
qui a reçu six francs, 

La société commerciale i BAYVET frères, 
dont le terme expirait le trente et un dé 
cembre nul huit cent soixante et un, 

Est prolongée de neuf années qui ont 
commencé le premier janvier mil huit 
«ent. soixante-deux et qui Uniront h: 
trente et un décembre mil huit cent soi 
santé dix. 

Les dnix associés sont toujours : 
t° M. François Emile BAYVET, demeu-

rant a Paris, rue du Conservatoire. 15 ; 
2> M Pierre-Aflolphè RAYVET, demeu 

j-anl t Chnisy le-Roi (Seinei. 
i Cette société a pour objet la fabrication 
el le commerce des maroquins et peaux 
maroquinées de toute espèce. 

La raison sociale continuera à être : 
BAY'VET frères. 

Le siège de la société continuera à être, 
pour la vente, rue Maueomeil, 16. à Pans, 
el pour la fabrication, à Choisy le-Roi 
(Seinei. 

L'un des associés-signera les extraits. 
Les deux associés auront chacun la si-

gnature sociale, dont il ne sera fail usage 
que pour les affaires de la société. 

Certifié véritable par l'un des associés 
»oussigué. 

Le seize aoûl mil huit cent soixanle-
d«ux. 

—19629) BAYVF.T frères. 

ris. le vingt six juillet mil huit cent 
cinquante-neuf, et les di ux autres M" 
Lavoignal et son collègue, aussi notaires 
à Paris, les vingt-huit juin et n ul' juillet 
mil huit cent soixante, enregistré. 

A élé dissoute pour mauvaise adminis-
tration du gérant, violation d- s statuts, 
etc ; 

Que défense a été faite au sieur Paul-
Emile Vaissier, seul gérant, de s'immis-
cer dans aucune des opérations ou afiai-
res relatives à ladite société ; 

Que Me Ssi ii ys, nolaire à Saint-Flour, 
a été nommé liquidateur de ladite so-
ciété, avec ies pouvoirs les plus étendus a 
cet etl'et. 

Pour extrait : 
(9619) MlCHELLET. 

sept, 
Pour l'exploilalion d'un fonds de com-

merce de layetier-emhalleur. 
Le siège rte la société est à Paris, rue 

du Louvre, 18. 
La raison sociale est : AVSNET et Ci". 
La signature sueiale sera : AVENET et 

C"', et ne pourra être employée que pour 
les affaires commerciales. 

Tous pouvoirs sont donnés au porteur 
d'un extrait dudit acte, signé des parties, 
pour le faire publier partout où besoin 
sera. 

F. AVENET. 
(9624 bis) E. MARIE. 

191. recto, case 1-, par Hébert,qui a perçu 
six I rancs, double décime compris, le dix-
huit août mil huit cent soixante-deux, 

Enlre : 
M. Adolphe IÎ1NOCIIE, négociant, de-

meurant à Rio-Janeiro (Brésil), rue de 
Rozatio, 86, momentanément à Paris, rue 
du Delta, 7, 

Et un commanditaire dénommé audit 
acte, 

11 appert : 
Qu'il a été établi une société commer-

ciale en nom coll- ctif à l'égard de M. 
Adolphe Binoche, et en commandite seu 
lemenl à l'égard rte l'autre associé, pour 
trois ans et cinq mois, qui ont commen-
cé à courir du premier amil mil tuii; 

cent soixante-deux et finiront le trente et 
un décembre mit huit cent soixante-i 
cinq : 

Ladite société continnantcelle qui exis 
tait, sous la raison sociale : J. BINOCHE 
DEBIONNE etC'<, et qui vient d'être dis 
soute 

La société a pour objet l'exportation et 
la venle au Brésil de marchandises et 
denrées de France, et l'iiepnrlaUon el la 
vente en France de pcoduils et marchai! 
dises du Brésil, comme aussi la venle en 
consignation ou à commission, pour le 
compte de tiers, (le marchandises soit de 
France, s, il du Brésil. 

Le siège de la société est à Paris, rue 
du Delta, 7, avec succursale à Rio-Ja 
neiro. 

La r.-u'son et la signalure sociales sont : 
A. RINOCHE et Ci". 

Le capilai social est de un million deux 
cent mille francs, fourni par l'associé 
commanditaire jusqu'à concurrence do 
six cent mille francs. 

A l'expiration delà société, M.Adolphe 
Binoclie en sera de droit le liquidateur 

Pour extrait : 
(96Î7; Alph. BINOCHE. 

TRIBUNAL DE COMMERCE 

AVIS. 
Les créanciers peuvent prendre gratui 

tementai) Tribunal communication de la 
comptabilité des faillites qui les concer-
nent, les samedis,de dix à quatre heures. 

D'un acte sous seinge privés, fait dou-
ille à P.u-is !e qoaiorze a,,ùt nul bail cent 
soixante-deux, "iiregislré, 

(J appert que la société en nom collec-
tif farinée enlre : 

1- M. Jean-1'apliste SALUCR, droguiste 
i Paris, rue des Lombar,.'s. 20; 

■2° M Joseph Marie PAQc .KT, pharma-
4l. n ii Paris, rue des Loun.ards. 2o: 

Suivant a le sous seings priV& du 
tre .le mars mil huit cent suivante et m;, 
enregistré 1» deux avril suivant, folio n, 
recto, case I, aux droits de cinq lianes 
cinquante centimes ; 

Pour l'exploitation d'un fond« de phar-
macie drogueria à Paris, rue des Lom-
bards, 20, I 

Par acte sous signatures privées, fait 
double à Paris, le quaiorze août mil hiq 
cent soixante-deux, enregistré à Paris, Ici 
quatorze août nul huit cent soixante-
deux, folio lit, recto, case 2, par le rece 
veur, qui a perçu les droits, 

Entre : 
M. Antoine GRENIER, demeurant à Pa-

ris, rue du Mail, 35. 
Et M. Frédéric FOIGNE, demeurant îi 

Paris, rue du Sentier, 8, 
U appert : 
Que lesdils sieurs Grenier et Foigne 

ont formé une société en nom collectif, 
Sous la raison Bociale : GRENIER et 

FOIGNE, 
Ayant pour objet te commerce de nou-

veautés et confection pour dames. 
Le siège de la société sera à Paris, rue 

du Mail, 35. 
Chacun des associés aura le droit de 

gérer et administr, r. 
La signât ire appartiendra aux deux as-

sociés, qui ne pourront en faire usage 
que pour les besoins do la société, sous 
p. ine de nullité même à l'égard des 
tiers. 

Pour extrait : 
J. MARILDE, 

(9609) rue du Sentier, 6. 

D'un acte sous seings privés, fait triple 
à Paris le seize août mil huit cent soi-
xante-deux, enregistré a Versailles, folio 
190, verso, case4, par Hébert, qui a perçu 
les droits, le dix-huit août mil huit ceul 
soixante-deux, 

Entre : 
1» M Jules BINOCHE, négociant, de-

meurant à Paris rue du Delta, 7; 
2- M. Alexandre DEBlONN^negocianl, 

demeurant aussi à Paris, rue du Delta, 7; 
3" Et M. Adolphe RINOCHE, aussi né-

gociant, demeurant il Rio-Janeiro iRrésih, 
rue de Rozario, 86, et résidant momenta-
nément à Paris, rue du Deita, 7; 

U résulte : 
Que la société commerciale en nom 

collectif établie entre les susnommés, 
suivant acte sous seings privé» en date à 
Rio-Janeiro du huit octobre mil huit cent 
ciuquanle-neuf, et à Paris du trente et un 
déceWitire suivant, enregistré à ■ aris le 
neuf janvier mil huit ceul soixante, folio 
196, recto, case 1. aux droits de cinq francs 
cinquante ci mimes ; 

Ladite s iciété sous la raison sociale: 
J. RINOCHE. DERIONNE et C". avec siège ! tignoli 
social » Paris, rue du Del a, 7, ayant pour Bucnt 

FHlilitea. 

DÉCLARATIONS DE FAILLITES. 
Jugements (lu 20 AOUT 1i69, qui dé-

clureiu la (utilité mverle el en fixe provt 
wlrement l'ouverture audit jour : 

De la société BDTTINGER et DESFOR-
GES, ayant pnurobjet le commerce de 
plumes 11 fleurs, dont le siège est à Pa-
ris, rue Ncnve-Sa nl-Enslaehe, 23, et com-
posée : I" Du sieur Rutlinger, demeurant 
à Paris, au siège social; 2° et du sieur 
De.-forges, demeurant à Maris, rue Mont-
martre, 103 ; nomme M Raeot juge-com-
missaire, et M. Richard Grisou, passage 
S minier, 9, syndic provisoire (Nu 542 
du gr.). 

Du sieur BRUNEAU ( Julien-Antoine-
Alexandrei. brocheur, demeurant à Pa-
ris, rue Madame, 15; nomme M. Bacot 
juge-comniissaire, et M. Chevallier, rue 
BerUn-Poirée, s, syndic provisoire (N° 543 
du gr.). 

Par acte sous seings privés du douze 
août inibjuuit cent soixaute-deux, enre 
gisiré, 

M Philippe BEI RER, tailleur, demeu-
rant à Pans, rue Rici.elieu. 74, I 

Et M. Mathias AMBS, limonadier, de-
meurant à Paris, rue Monsieui-le-Piinee, 
ni 62, 

Ont formé enlre eux, pour cinq ans 
deux omis vingt-deux jours, à partir du 
neuf juillet nul huit cent soixante deux, 
unissant l'e premier octobre nul huit cent 
8oixanie sept, ou (dans le cas prévu au lit 
acte) pour onze ans deux mois vingt- j 
deux jours, à partir dudil jour neuf juil-
let, et Baissant le premier octobre mil 
huit ceni soixante-treize, une société en 
nom collectif pour l'exploitation du café: 
Louis XIII, sis à Paris, rue Monsieur-le- ' 
Prince, 6-2, où est le siège social. 

Les raison el signature sociales sont : 
Ph REIBER el A.VtisS. 

Chacun des associés a la signature so-
ciale, mais les achats el ventes devant 
être faits au comptant, aucun effet de 

otijrt l'exploitation el la v. rite au Brésil 
de marchandises et denrées de France, 
et l'importation et la vente en France de 
produits et marchandises du Brésil, com-
me aussi la vente en consignation, et 
pour le comi té de tiers, de marchan-
dises Solide France, soil du Brésil ; 

Est dissouie à partir du premier août 
md huit cent soixante-deux. 

La liquidation sera faite, avec les pou-
voirs les élus étendus, par la société 
A. BINOi UE et C", qui succède à la so-
ciété dissoute, et qui a été 

Du sieur GAESSLER (Anloinei, md de 
jouets d'enfant), demeurant à Paris, bou-
levard de Strasbourg, 24 ; nomme M Mo 
rel juge-conuuissaire, el M Breuillard, 
placé Breda, 8, syndic provisoire (N-544 
du gr.). 

De la demoiselle MONNOT (Pauline), 
mde de lingere, demeurant, a Paris, rué 
Taitbout,69; rumine M. Bacot juge-com-
missaire, cl M Pinet. ru • Rivoli, 69, syn 
die provisoire IN* 545 du gr.i. 

Du sieur POURRIEZ ( ii-rre-Jnseph) 
md de l'rooiag«s, demeurant à Paris Ba 

; s. Grande-Rue, 166; nomme M 
juge-cunmi.-saire e' M. Rarbnl 

Du sieur G1RAUD (Pierre), maçon à fa-
çon tt nul de vins, rue Désirée, 26 (Î10-
arrondissemenl), le 27 août, à 10 heures 
(N- 5-20 uu gr.i; 

De la société de fait MARTIN et. D"* 
MïRCIER. mils de vins, rue Marcadel, 33, 
L'i Chapelle, composée de Victor Martin 
> i Eopnrasie Mercb-r, f, mme itanneville, 
le 29 août, à 9 lieores iN" 298 du gr.). 

eowî1 twsiltter « l'assembtee dam laquelle 
U. le juije-commissuire doit tes consulter, 
t iTit sur la composition de l'Ctat de* créan-
cier* présumes que sur la nomination de 
nouveaux- syndics. 

Les tiers-porteurs d'effets oo d'endosse-
ments du failli n'étant pas connus sont 
oriés de remettre au greffe leurs adres-
ses, afin d'être convoqués pour les assem-
blées subséquentes. 

PRODUCTION DE TITRES. 
Sont invites à produire, dans le délai de 

vingt jours, d dater de ce jour, leurs titres , 
de créances, accompagné» d'un bordereau , neures UN I»9»« au gr.i; 

40, le 27 août, ii i heure IN» 141 du gr.l; , a,, sieur A,ÎS[|, F . 
lui ■ ir MAUGCY (Emile-Marie), md der à Romninviïle rntid^l 

d'aï ticles pour tunif urs, passage Verdeau 
n. -28, le 2s aoûl, à 10 heures (N° 199»4 du 
gr.i; 

ne la dame veuve RICOSSAY (Isabelle 
Guilhert, veuve, de Pi, rre), mde bouchè-
re, chaussée Çtlgnancourl, 41, le 28 août, 
à II h tires (N» 19SD3 du gr.i; 

Ou sionr RECUWfi (Félix-Barthélémy), 
m I (te nouveautés, laubourg Si-Honoré, 
n 23, le 28 août, à 13 heures (N° U023 
du gr.i; 

De :a société de fait SCHORRONG et 
GUUR'dN, loueurs de voitures, rue Fro-
cl o , n. Il, composée des sieurs Coarles 
Schui'ioug et n"" Joséphine » Caroline 
Gourdin, le 27 août, à 10 heures |M« 19948 
du gr.) 

Du sieur DUVIGNAUD 'Auguste Denisl, 
m l d'bab llements d'enfants et modes 
passage Clioisenl, n. 49, le 27 août, à II 

peuvent se présent, r cliej M H. 
syndic, rue de Lancry. », 
un dividende de 8 fr. 47 ,' J S 
que répartition uV 19047 du j™1 

MM les créanciers vérifiés >i i 
riUBIB, md de dentelles- rueâ 
n 30, peuvent se présenter dm y 
tel. syndic, rue Mazagran 3 ... 

cher un dividende de 83 c. iiiHiri' 
que répartition |N° 1S24I di 

sur papier timbré, inilicatif des sommes 
réclamer, Mit. les créanciers : 

De la D"' FBONTIEB (Léonline), fleu-
riste, rue St-Ylarc, 27, enlre les mains de 
M. Lamourenx, quai Lepelletfer, s, syn-
dic de la faillite IN° 358 du gr. I. 

Pour, en conformité de l'article 498 du 
Code de commerce, être procédé à la veri 
ficulion et à l'. dmission des créances, qui 
commenceront immédiatement après l'expi-
ration de ce délai. 

CONVOCATION DE CRÉANCIERS. 
Sont invités d se rendre au Tribunal de 

commerce de Paris, salle des assemblées 
des faillites, UU les créanciers 

AFFIRMATIONS. 

De la dame DERANSY (Catherine-Cécile 
dite femme Dufluti. mde lingère, rue Ma-
hr. n. 33. Gros-Caillou, le 27 août, à 10 
heures IN* 90 du gr.l; 

Du sieur PÊNE (Marc), tailleur, rue 
Neuve-St-Ailguslin, n, 57, le 28 août, à 9 
heures (N° 299 du gr.); 

Du sieur LAPORTE (Auguste), corroyeur, 
rue St-IIippolyte, 15, te 29 août, à 9 heu-
res IN-256 du ur.); 

boulevard Sélaslopot, 22, syndic provi 
soire (N- 546 d.i gr.l. 

Du sieur SANT1GUET IIsMor\ md de 
vins et liqueurs, demeurant à Charenlnn 
les-Carneres, rue de Couflans, 2; mim-
ms M. Mi r 1 pige-commissaire, et M 
Li françois. rue de Grainmunt, 16, syndic 
provisoire iV 547 du gr ). 

Du sieur MER IIUiH.il i.lean). md de 
bois el charbons, d-meurant à Paris, rue 
du Croissant, 4; lûîtfrhè M. Moreljuge 
commis-aire, et M. Normand, place 51-consliluée car 

acte sous seings privés en date à Paris du An Iré des Arls, 22,syndic provisoire IN 
seize août mil huit cent soixanie-d ux, "° H 

enregisué en la ville de Versailles te dix-
hoil aoûl mil huit cent soixante-deux, 
folio 191. case 1, par Hébert, qui a perçu 
les droits, 

fi'Utefols, pendant tes huit premiers 

5*8 du gr.). 

NOMINATIONS DE SYNDIC8. 

De la société A. LION et Ci., négoc. 

mois de la dissolution, chacun des trois 
aneiens associés aura, à Paris, les fonc-
tions de liquidateur (oncurreuunent avec 
la société nouvelle et pouvant agir sépa-
rément. 

Pour extrait : 
(9028) J. BiNOCIIE. 

Don acte sous seings privés, fait double 
à Pans le seize août mil huit, cent soi-
xante-deux, enregistré à Versailles, folio 

„. en 
couleurs et venus, nie Neuve-Sl-Merri, 7 
et 9, composée de Al xandre Tess er e1 

Achille Léon, le 28 xoùt, à I heure (N" 
53-» du gr.) ; 

De la société L. elE. VIEL, commiss. 
exportateurs, faiibou g SI Denis, 50. avec 
maison h Biléring-AVes. et composée de 
Lucien Vfrl et l-ugèie Viel, te 28 aoûl, à 
12 tieun s iN° 5:u .lugr.i; 

Uu sieur LESAGB 1 Jules Stanislas ), 
bourrelier, rue de l.iTournelle, n. 18 La 
Chapelle, te 28 août, 1 H heures (N* 19107 
du gr.); 

Du sieur FOUQUET (Pierre-Françnis-Al-
hert), nég. fabiicant de fleurs artillciel-
"is, nie des Deux Portes-St Sauveur, 30, 
e 28 août, à II heures [N* 346 du gr.); 

Du sieui DEROUET (Pii rrel, voiturier i 
Neuillv. rue rte» Huissiers, 1, te 28 août, à 
11 heures (N«3l6du gr.l; 

Du sieur RENAUD iVilall. fahr. de pro-
duits chimiques, rue Meutfelard, 297, le 
28 août, à II h. ure< IN" 435 du gr.); 

De la société COMPÈRE et MAN1GAND, 
ds de vins, rue de l'Echiquier, 13, com-

posé ■ de Jean Rapliste Compère et D"« 
drrrette Mnnigaud, te 27 août, à 10 heu-

res UN" 50 du gr.l; 
Du sieur JUItISCH (Guillaume-Gusfave-

Frédérici. bijoutier en or, me du Tem-
ple, u. 118, te 26 août, i 9 heures (N° 25« 
du gr.l; 

Du sieur FERY l-'ean-Pierrci, jarrtinier-
fl 'urisle, demeurant, à Asnières, rue Hé-
con, n. 4, le 28 août, à 9 heures (N°28l 
du gr.l; 

Du sieur GAI.OIN (Eugène-Viclor Séra-
phin), auc. md de papiers peints et enlr. 
de peintures, grande rue de La Chapelle, 
75, demeurant actuellement rue Buzelin, 
3, le 29 août, à I heure IN" 199-20 du gr.i 

Du sieur COUSTÉ lAlexandre-Victorl 
md de vins, rue Ste-Opportune. 4. ci-de-
vant, et actuellement rue de l'Eglise, 36, 
Gros-Caillou, le 28 août, à II heures (N° 
33 lu gr.); 

De la société ROESKÉ el LAPOSTOI.EST. 
brassiurs, roule d'Orléans, n. 136 Monl-
rouge , composée de Emile Roe-ké et 
Louis l.apuslolcst, h 28 août, à II heures 
(N°276 du gr.l; 

Du sienr VÉRITÉ lAuguste-Vîetor), ane. 
épicier, rue des Saints Pères, n. 23, ;i-de-
lant, actuellement rue. Mé léa, n. 7, Plai-
sance, le 28 août, il 9 heures (N" 77 du 
gr.l; 

Du sieur L1GODIÈRES (Ctaude-Jnlcsl, 
fermier d'annonces, rue des Fossés-Saint 
Jacques, n. 20, le 27 août, à 10 heures |N 
128 du gr.). 

Pour entendre le rapport des syndics sur 
l'état de la faillite el délibérer sur ta for 
mation du concordai, on, s'il y a lieu, s'en-
tendre déclarer en élut d'union, et, dans ce 
dernier cas, être immédiatement consultés, 
tant sur les faits de la gestion que sur l'u-
tilité du maintien ou du remplacement des 
syndics : 

11 ne sera admis que tes créanciers vé-
rifiés et affirmés nu qui se seront fait re-
lever de la déchéance 

Les créanciers el le failli peuvent pren-
dre au greffe communication du rapport 
des syndics et du projet de concordat. 

REMISES A HUITAINE. 

Du sieur BERSANGK jeune (François), 
ane. nourrisseur, rue Schomer, 13, ci-de-
vant, actuellement rue Tirechae-e. 21, le 
28 août, i 9 heures IN» 19712 du gr,); 

Du -leur LEROY iThéophile-Rénéi, fabr. 
de corsets, rue de Rambuteau, 27, sous la 
ta son Leroy 11 C'% le 27 août, à 1* heu-
res (N" 18 du gr.). 

Pour retirendre la délibération ouverte 
sur le concordat proposé pur le failli, l'ad-
mettre, s'il y a lieu, ou assister â la for-
mation de l'union, et, daus ce cas, donner 
leur avis tant sur les faits de lu gestion que 
sur l'utilité du maintien ou du remplace 
ment des syndics. 

Il ne sera admis que les créanciers vé-
rifiés et affirmés ou qui se seront lait re-
lever de la déchéance. 

Les créanciers et le failli peuvent pren-
dre au grefle communication du rapport 
des Hvnrtiiw 

ASSEMBLÉES DU 22 AOUT lift 

NEUF HEURES : Bourmener nvnilJ 
çhon11. C", id. - Slariciùia-cj| 
Hombron, ouvert —Sîroune I-IÈIJ 

vignes, ia. — Pioliniie. id —GniB 
îd.-Soc. Ch.î<ie Waldencr, defiX 
sein el C", conc.-Filhon.id-~ 
id. — Dalloyau, id. —Aiihé clûi 

de 
en 
qu 
cit 
Ce 
vri 
de 
po 
ce 
du 

'Û 
de 
20< 

J 
lict 
lfci 

lim 

marre fils, allii m âpre» union.—(joli 
redd. de compte. ■ 

MIDI : Charlier, redd. de complu, j) m j 

UNE HEURE : RH11, synd. - Hameau, 
Manvny aîné, id.—HaslinaJi!.-, 
verville, id. — Tridnl, ouvert-M 
Delelraz. clôt.—Bride, id.-Dem| 
id.—Bouvier, id.—PeyroUc, Id 
langer, id.—Fa-qie-l, conc-Giric. 
etC", id.—Rlain, id -Gramijeiie 
id.—Fillet, id.—Vaillant,id-l.f* 
id. — Deshayes, id. — Vtrcheiil, 
de compte. 

VENTES MOBtLIÈfi 

Du sieur TORDEUX (Augustel, épicier-
mionadier, boulevard Rochechouart 30 

le 28 août, à H lieures (N- 315 du gr.i. ' 
Pour cire procède, sous la présidence de 

U. le luge-commissaire, aux veri/ication et 
affirmation de tcurs créances. 

NOTA. Il est nécessaire que tes créan-
ciers convoq„és pour les vérification et 
affirmation de leurs créances remettent 
préalablement leurs titres à MM. les svn-
dics. J 

des syndics. 

AFFIRMATIONS APRÈS UNION. 

Messieurs les créanciers conun-sant 
l'union de. la faillite du sieur VENTUJOL 
(Jean', crémier, rue Pahstio, 11. 8, en 
relard de faire vérifier et affirmer leurs 
créances, sont invités & se rendre le 28 
août, à 11 heures très précises, au Tri-
bunal de commerce rte la Seine, salle 
ordinaire des assemblées, pour, sous la 
présidence de M. te juge-commissaire, 
procédera la vérification el à 1 affirma-
tion de leursditei créances (N- 19342 du 
gr.). 

CONCORDAT APRES ABANDON D'ACTIF 
REDDITION DE COMPTE. 

La liquidation de l'actif abandonné par 
le sieur JOLLY (Lou'S-Eutr ,pe|, entr. de 
maçonnerie, rue rte l'Arcade. 21. Ti mes, 
étant terminée, MM. les créanciers sont 
invités à se rendre te -26 août, i II heu-
res très précises, au Tribunal de com-
merce, salle des assemblées des faillites, 
pour, conformément a l'art. 537 du Code 
de commerce, entendre le compte défi-
nitif qui sera rendu par les syndics, le 
débattre, le clore, l'arrêter et teur don 
ner décharge de leurs fonctions. 

NOTA. Les créanciers el le failli peuvent 
prendre au greffe communication des 
compte et rapport des syndics (N* 17099 
du gr.). 

VENTES PAR AUT0H1TÊ DE 1 
Le 22 août. 

En l'hôtel des Commissaire» • 
rue Rossini, 6. 

Consistant en : 
5751— Tables, comptoir, tlaw,tir«v 

sures, fourneau, vins, liqueurs,*! 
5752— Dilfé. eiits meubles de luie,l* 

glaces, commode, tables,etc. 
5753— Comptoir, mesures, wmi,» 

tables, fontaine, vins, liqueurs,* 
5754— Rideaux, paletot, pantalons,» 

el quantité d'autres objets. 
Rue du Faubourg Saint Anton». 

55—Tables, guéridon, pendule,* 
canapés, fauteuils, etc. 

Rue des Poissonniers, 53, à Mont» 
5756—Comptoir, glaces, œil de» 

queurs, tables, voiture, cheval,^ tlOI 
Le 23 août, ran 

En l'hOtel des Commissairel-W cet 
rue Rossini. 6 , tlt^ 

9757—Rureau, caisse, comptons r*>° 
quanlilé de devants rte clu-ii'* qua 

5758—Table de salon,hibliu'neg.ij1™r jot 

de! 
Par 

I 

CONCORDAT PAR ABANDON D'ACTIF 
RÉPA Wni IONS. 

CONCORDATS. 
Du sieur RENAULT (Alexis Dominiqne-

Ei nesti, tondeur en c ivre, rue de la p, r-1 MM. tes créanciers vérifiés et .«i™i 
ten 7 le 27 août, à 12 heures ,N- 6» ' {lu sieur MOHEL, iZu^tilTZi* 

' | l''var.l de Coui-celles, 24 neuve 1 s« i ri 
De la dame veuve LE«IEUR (Anne-Eli- 8en,cr ('h'2. M- " llel, syndic, rue Maz--

sabeth riiomol veuve du sieur Je.un, fa- F""» 3- pour loucher un dividende 1 e . 
bue d orievreiie. rue St-Louis-au Marais,: <«.Ç: P™/ <0u, deuxième et (ïerniè 
n. 41, le 28 août, à 10 heures iN" 49451 où 
gr. ; 

Du sieur BONNEL 'Dominique-Laurent!, 
ébéniste md 'te. meubles, faubourg Saiul-
Anlniiie. 115, passage de la Burin. -Grai 
ue. le ï7 août, ■< 12 heures 'N« 92 du gr. 1; 

Du sieur DESMOUI.1NS (Firmin Cl'risto-
phe.'. nid de cliare aux de paille, rue Neu-
ve-St-Eustache, 28,1e 27 août, àl heure 
iN- 219 du nr.i; 

Du sieur DARCHE (Jean Loofs-Henoré), 
grainetier, rue Ste-Marguerite St-Antuine, 

re répartition 
1S998 uu gr.). 

de l'actif abandonné IN' 

Enregistré à Paris, le Août 1862. i,r 

RÉPARTITION. 

J&!*U&*Bà** »*ifl*i et affirmés 
auesieur NEZoT, sue. md bouch.r. rue 
urene e wui.t-Gei main, 208. puiventse 
prcscnLr chez M. Milltt, syndic, rue Ma-
zagraii. 3 pour -OUCIMT un uividi nos de 
S fr. 20 e. pour 100. de ,xiè ne et dernière 
reparlilion (N" 18287 du ^r ) 

MM 

bureau, lapis, canapé, fauieuit™ 
1759—Comptoirs, vitrines,articles! mg, 

fumerie, gants, brosse», elc. t». 
5760— Bureau, fauteuil-, [iresse, I*-

banquette, glaee. pendiili!,etc. ^ lais 
5761— Comptoir, banquette, casier,» 1 • 

mesures, verrerie, vins, liquenrii* 
Rue Li lellier, 25, à Uriiiellt Iro; 

3762—Forges, soufflets cl acres** 
dûmes, mach. a cintrer, roues,»» r^ 

Boulevard du Combat. S. 
576.1—Bureaux, tables, coinmo*™ 

corps de hibliolhèqiie, casiers,* 
Bue d'Anjou, 9 au Mai»*,* 

5764— Co nploir, l.rocs, mesures W 
banquette, glace boulcillc e*-

Bue des BourdoDnais,** 
5765— Fourneau, tables, bulle'. 

comptoirs, chaises, fab ur Is-'j'', 
Bue d'Allemagne. 106. à Lat11". 

5766— Tables. commode, faiilewM' 
tabourets, et aulies oljeis-

Bue l'anneau, » 
5767— Bureau, tables, chaises, V®" 

pendule, et auln s nbje s. 
Rue Sainl-Lazare, «T. a, 

5768— Bureau, casier, f.u'cuil, ?" 
buffet, table, chaise?, etc. „ 

Bo.devard des Fourncai»-"Ji 
5769— Horloge, commode, lal 'Am 

et quantité d'autres "'jeis. 
Bue Neuvs.SaintUerrl K, 

5770— 150 mènes ne draps i.n"ie5' 
oiaioie, bureau, ca-ier. ™-

Rue Moreau. 57 el» 
5771— Tablettes en marbre, 

mesures p. ts, seaux, poêle 
Rue de la Roquette, u- ■ 

5772— Taliles, bureau, chaises' . 
aulres objets. — Tours, eaf,' 

Bue d'Enghien. «• # 
5773— Rureaii. armoire. buUU'i 

lahle-, établis, et autres »DJ«* 
Rue Grange-aux-1 '«i* 

5774— Comptoir, brocs. 

pis 
de: 

J 

le 
I81 

d» 
éi, 

île. 
ï 

foulai"8-, 
uejdwV 

appareil à gaz B1»08» J1',-»»' i 
A Vanves. mute rte M"" |tl!ie,(l 

5775-Vins rouge ci blanc, U' ' ,,. 1 
de bœuf, mesures, c.minui' 

Le 25 août. 
Rues Aumaire,45, elduM»uM 

Prés. 8- I»* 
5*76—Rurrau , casier eau ne9 

tables, fauteuils, chai.-cs.l 

L'un dss gérants 

llMPnUMERlB ÛB \, (HJYOT K1IÏ NRUVK-DES-MATHUK1NS 18 
Becu deux fran« quarante centtmeg. certiûé l'^èrUoV9Wi leV MAluuWÛ,b. 18« 

les créanciers vérifiés et affirmés » 

Pour légalisation de la signature A. tien*' 
î-e maire du 9" arrondissement. 


